Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 






m * 



w 



COLLECTION 



DE PIÈCES 



ll>LATIYB$ 



A L'HISTOIRE DE FRANCE 



H. 8' uv. 



IMPRIMERIE DE G.-A. DENTU, 

rue des Beauz-Arts, a°> H et 5. 



COLLECTION 

w 

MEILLEURS DISSERTATIONS, 

NOTICES 

ET TRAITÉS PARTICULIERS 



HKLATirS 



A L'HISTOIRE DE FRANCE, 

COMPOSÉE, EN GRANDE PARTIE, 
DE PIÈGES RARES, 

OU- QUI n'ont JAMATS été publiées SÉPARÉMENT; 



POUR SKRVin A COMPLETER 
TOUTES LKS COII.KCTIO}l$. IKB MKMOIKKS fVR CKTTS MATtKRR. 



IKKS fiVl 

)par €. Crbcr. 



TOME QUINZIÈME. 



» « 
* * •• 



<•• • • 



PARIS, 



CHEZ G,-A. DENTU, IMPRIMEUR-LIBRAIRE, 

rue des Beaux- Arts, not 3 el 5; 
ET PA3fAlS-K0TAL , GA1<ERIE VITREE, N*» l3. 

M D CGC XXXVIIJ. 



< > 



/ / 



\ 



• ^ • • -■ * 

_ * » i^ 



,, COLLECTION 

MEILLEURS NOTICES ET TRAITÉS PARTICULIERS 



RELATIFS 

A L^HISTOIRE DE FRANCE. 



SIXIÈME PARTIE. 

SCIENCES, LETTRES, ARTS. 



CHAPITRE PREMIER. 

HISTOIBE LITTÉRAIRE. 
§ II (Suite). 



DISSERTATION 

SUR l'État des sciences, de io3i a i3i4 (suite). 

PAR LEBEUF. 



DEUXIÈME PARTIE. 

état des sciet^çbs divines. 

De la théologie. 

Sans m'arrêter à la pensëe du docteur Alain, qui a 
placé la théologie dans une espèce de firmament au- 
dessus de toutes les sciences, et qui la fait parvenir 
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en ce lieu par le moyen du cliarriot dont les roues 
sont les sept arts libéraux, j'envisagerai ici cette 
science comme j'ai fait les autres, et avec les variétés 
dont elle a été susceptible, ou les nuages dont elle a 
été obscurcie. 

Les écoles de Fulbert enfantèrent des disciples qui 
virent naître parmi eux de nouvelles manières d'en- 
seigner là théologie. Le plus grand nombre , à la vé- 
rité, s'attacha* à l'ancienne méthode de lire les Pères 
et de prendre leur doctrine pour principe de 'leurs 
raisonnemens. Bérenger, qui crut que les. anciens 
s'étaient trompés dans ce qu'ils avaient écrit sur l'eu- 
charistie, excita contre lui tous les théologiens : et 
comme ses fauteurs commencèrent à mettre en usage 
les subtilités des anciens philosophes, ses adversai- 
res crurent aussi devoir lire ces sortes d'ouvrages. De 
là se forma peu à peu la théologie scolastique, dont la 
méthode, bonne en soi, ne tarda pas à dégénérer; en 
sorte qu'il arriva dans la théologie la même chose 
qu'en philosophie : cônune il y eut une logique de 
platoniciens, une de péripatéticiens, et une troisième 
de faux dialecticiens et grands parleurs, il y eut des 
gens qui s'en tinrent , comme leurs prédécesseurs , à 
l'Ecriture et aux Pères; d'autres qui y mêlèrent un 
peu des principes d'Aristote; et d'autres enûn qui ne 
.retentirent que du langage de ce philosophe, connais- 
sant à peine les sources de la théologie chrétienne, et 
mêlant dans la théologie beaucoup de questions pu- 
rement philosophiques. Oti n'en vint point à cetle 
extréîiiité qu'après avoir passé dans le milieu. On se 
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tenait encore dans une juste médiocrité pendant Ton- 
ziètne siècle ; inais au douzième les barrière^ furent 
franchies: et dans le treizième, où vivaient les neveux 
dé ceux qui avaient commencé à altérer la théologie, 
IVm ne retrouva presque plus que la lie qui resta de 
ces anciennes disputes. De sorte que ce n^était plus 
feulement la citation d'Aristote qui frappait^ mais 
c'était la manière qiii était devenue singulière. Et plus 
cm voidut devenir méthodique dans Tarrangement du 
discours, plus aussi on parla sèchement et dans un style 
trivial. Tel e^ le tableau général que j'ai cru pouvoir 
£dre des traités théologiqdes de nos trois siècles. 

La qiiestion de Teucharistie occupa tout le reste 
de Tonzième sièèle. Quelques oiivragej dé saint An- 
selnle occasionnèrent aussi d'autres dispiiteé. Son mo- 
nologiie et sonfHrologue furent attaqués parGaunilon, 
nioine de Marmoutier, par les mêmes argumens avec 
lesquels Ton -a depuis attaqué Descartes. Les erreurs 
dé RosceUn, d'Abailard (i), de Gilbert, de la Por- 
rée, de Pierre Lombard et Pierre de Poitiers furent 
une raisbn qui obligea dans le siècle suivant à con- 
sulter de plus près les anciens : niais ceux qui consul- 
tèrent ces auteurs éloignés qtt'Abailard canonisait, 
loin d'y trouver de quoi rendre les mystères du chris- 
tianisnie plus rë^ctables, en Vinrent jusqu'à les 
faire mépriser. On vit alors mettre en question si Jé- 
sus^hrist, comme homme, était quelque chose.» Ceux 

(i) Il regardait comme saints Platon et Socrate. Annal 
Bened., t. G, p. 680. 
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qui le niaient furent appelés nihiliànistes. Gautier, 
prieur de Saint- Victor, crut devoir reiidre odieux les 
quatre derniers théologiens ci-dessus nommés, en les 
qualifiant de labyrinthes dans ses écrits; et il fit voir 
qu'il respAtait moins qu eux les sources de la scolas- 
tique de TEglise orientale, lorsqu'il avoua naïvement 
qu'il ne connaissait point de Jean Damascene, ou qu'il 
crut pouvoir en parler avec mépris (i). Jean de Sa- 
risbery ne pouvait souffrir qu'on mît en question si 
Dieu existe, s'il est bon, s'il est puissant, sage, etc. 
Il traitait ces questions d'irréligieuses, et il aurait voulu 
qu'on eût puni ceux qui les proposaient. C'est une 
preuve qu'elles étaient fort nouvelles au milieu du 
douzième siècle. Si la théologie d'Abailard fut juste- 
ment qualifiée de frhohgia par Hugues Metellus, 
certaines questions dont on farcit les Sommes, au 
treizième siècle, ne méritaient pas une plus honorable 
dénomination. Les plaintes des gens pieux et éclairés 
étaient déjà anciennes. Etienne de Tournay avait écrit 
au pape, dès l'an 119 (2) , touchant ces nouveautés. Il 
9Vait dit que les maîtres, cherchant plutôt la gloire que 
la vérité, avaient rédigé de petits sommaires de théolo- 
gie, comme si les opuscules des saints n'eussent pas 
suffi ; et qu'en conséquence de ces cahiers on disputait 
publiquement sur Tincompréhensible divinité et sur 
la sainte trinité , en sorte qu'il y avait autant d'erreurs 
que de docteurs, autant de scandales que de classes. 

(^i)Nescio quis Joannes Damascenus» ( Hist. aaiy. P.,, t. 2 ) 
(2) Il manque ici un chifîre. Lisez : fin du douzième siècle. 
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Ce mal était déjà parvenu à lui certain point en 1 1 95^ 
lorsque Foulques, curé de Neuilly-sur-Marne, en m 
de sévères réprimandes aux. théologiens de Paris : et 
les choses étaient dans le même état en 1228, quand 
Grégoire IX leur marqua d'enseigner la théologie 
dans . sa pureté, sans aucun mélange de science pro- 
fane et sans. corrompre la parole de Dieu par des fic- 
tions philosophiqueSv Roger Bacon, dans un ouvrage 
dédié à Clément IV, les traite de fatrassiersj et il " 
trouvait fort ridicule qu'à Paris , du temps de saint 
Louis, les professeurs dé TEAiture sainte fussent bien 
moins partagés qu'eux , pour ce qui était des commo- 
dités temporelles. 

Les personnes éclairées avaient présumé, avec as- * 
assez de fondement, que la Somme de Pierre Lom- 
bard aurait dû arrêter le cours des subtilités que l'on 
puisait dans les philosophes, et ^e le poids aussi 
bien que le nombre des autorités qu'il avait réunies 
sous un point de vue, l'emporterait sur ces raisonne- 
mens captieux. Mais la méthode de. ce théologien dé- 
plut bientôt. Ceux qui aimèrent à raisonner, et qui 
formèrent toujours le grand nomLta:e, reprirent le 
style de dialecticiens, et revinrent au langage sophis- 
tique. Quelques-uns ont cru que Pierre Lombard 
n'avait fait que transcrire dans son recueil la compi- 
lation d'un nommé Boudin ou Banduin^ei ils n'ont 
peut-être pas tout à fait tort de soupçonner ce théo- 
logien de s'être un peu aidé des lectures d'autrui. 

Au reste, je ne prétends pas qu'autre que Pierre 
Lombard ne lût légères de l'Eglise. Il fallait bien 
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ru*on les lût, puisqu^ou en fit plusieurs abrégés. Liet- 
ïrt ou Lambert y abbé de Saint-Ruf de Valence, et 
auparavant chanoine régulier de Tkle (i), fit* un 
excellent extrait des Commentaires de saint Augus- 
tin et de Cassiodore sur les Psaumes. Arnoul , abbé 
de Bonneval, au diocèse de Chartres, en rédigea un 
du CommerUaùre de saint Jérôme sur Isaïe. Trois 
écrivains presque contemporains ppire^t en abrégé 
les œuvres morales de saint Grégoire , pape : savoir, 
Guillaume de Champeaux , Alulfe , moine de Saint- 
Martin de Tournay, ébnt l'ouvrage fut pour cette 
raison appelé du nom de Gregorialj et Grarnier, sous- 
prieur de Saint-Victor de Paris, dont la collection fut 
intitulée Qpus gregqrianum. 

Il y eut aussi des coUectioi^ de sentences qui pré- 
vinrent celles de Pierre Lombard, et qui font douter 
que le travail qui porte son nom soit entièrement d^ 
lui. Quelques moines de Saint-Tron avaient déjà eu 
ridée d'un recueil assez semblable avant l'an 1 1 oa. 
Le moine Rodulfe transcrivait alors cette cotllection : 
elle différait seulement de celle de Pierre Lombard, 
en ce qu'elle coptenait beaucoup de canons : en quoi 
ell^ ressemblait davantage à celle que Gratien publia 
depuis. Guillaume de Champeaux fit wfi ouvrage in- 
titulé Sçnt^nces; mais c'est un abrégé ^e Théologie. 

(i) Ce n'est pas de Lille en Flandre, coAme les Fia- 
mands Tont cru, mais de Ttle de M^doc, abbaye au diocèse 
de Boordçaux. ( Foj[ez le supplémefit ci-joii^t sur les écri- 
vains du douzième 3ièçlç« ) M 
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Hugues de Saint - Yielor travailla à une plus aotiple 
théolo^e, ausai intitulée du nom de Sentences. On 
dit la même chose de Guillaume de Saint -Thierry 
et de Pierre de Poitiers , chancelier de Paris. J'en aï 
trouve d'ëcrites au douzième siède, dont Tauteur se 
nomme Oihon ou Qdon. Mais il est toujours vrai de 
dire que celle de Pierre Lombard fut la plus ample 
et la plus méthodique, en ce quelle imita ceUe des 
canons ramassée par Yvçs de Chartres* 

Les Péages de TEg^se ne furent donc pas moins 
estimés par les gens doctes et pi^^x au douzième siè- 
cle , que dans le siècle précédent. Pierye de Celles 
dépeigni^t ainsi \m moine appliqué à les étudier: 
Sede^ ad m^nsam dè^Uis jêugustml ^ •.< • • • kenigi^i 
Gregoiiij pecwniosi JSieihHjrmi^ ghriosi jimbjposùj 
Bedm omnium monetamu^ mkmmo^h profundissim 
tançmam maris magni Hitariij swx^issimi eloquii 
Orige^is. Si nûi^a placent ^ ecee, magistri MugQnis^ 
ewe magistei GUeberU., et ma^Ui Pétri scripêa* 
Ce passage fait voir h jugement (pie Ton portait ^A^m^ 
d«s Pères de TEgliâe , et quels étaient les^ théologiens 
du douzième siècle que l'on ïegardiiit comme les plus 
orthodoxes et les plus fécon4$. Si^nt Augustin est 
bommé le premier. Sa^ilecture avait converti^ à la un 
du onzième siècle , le célèbre Odon d'Oçléans,dep\ns 
évéque de CaQihçay • Lamhert d'Ardres éççit qt^^ Bau- 
doin, comte de Ghisnes au douzième siècle, IV^ait 
pçis pour son théologien. DeuK écrivains de la vie d^ 
saiw Louis map^ent IcÉi ob^viç^ de c^ saint dpçtew 
conin%& les premières que ce saint roi lisait ap:ès. les 
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livres sacrés. L'érudition universelle d'Hugues de 
Saint- Victor est très-connue. Thomas àe Cantinpré 
le qualifia de second Augustin. Celle de saint Bernard 
l'est encore davantage. Dès le treizième siècle, Guil- 
laume , moine de Citeaux , avait fait un volume d'ex- 
traits de ce Père qu'il avait intitulé £emaf%&>}£^^. Gil- 
bert, diacre de l'église d'Auxerre, depuis évêque de 
Londres, fut surnommé V Universel ^ à cause de l'é- 
tendue de ses connaissances, et XHistfÀre sacrée de 
Pierre, doyen de Troyes, quoiqu'aujourd'bui peu es- 
timée, fut aussi appelée communément V Histoire 
scolastiquej par la grande réputation qu'elle avait. 

La Somme des Sentences de Pierre Loml^ard étant 
la plus remplie d'autorités des Pères , l'emporta, comme 
je l'ai dit, sur tous les autres extraits. Qn la lirait 
conununément et on l'expliquait dans les classes de 
théologie. Comme les livres coûtaient beaucoup à 
écrire, et que la gravure n'était pas usitée C(mune à 
présent, il y avait sur les murs des classes de grandes 
peaux étendues, sûr les unes desquelles étaient ré- 
présentées, en forme d'arbre, Jes histoires et généalo- 
gies de l'Ancien Testament, et sur d'autres, le cata- 
logue des vertus et des vices. On peut voir un modèle 
de ces arbres dans les œuvres . de Hugues de Saint- 
Victor. Pierre le Poitevin, chancelier de Notre-Dame 
de Paris, est loué dans un Nécrologe pour avoir in- 
venté ces espèces d'estampes à l'usage des pauvres 
étudians,et en ayoir fourni les classes. Abailard avait 
eu une idée fort singulière pour représenter. la Sainte 
Trinité à ses écoliers et à ses religieuses. 11 avait fait 
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tailler un bloc de pierre, de manière qu'il représentât 
trois corps adossés avec un visage entièrement sem- 
blable. Le premier disait : Filius meus es tu; le 
second répondait : Pater meus es tu ; le troisième 
ajoutait : Egp utriusque spiraculum{i). 

L'établissement d'une chaire théologale qui avait 
été ordonné dans un concile de Latran, sous Alexan- 
dre III, fut confirmé en un autre, tenu au mçme lieu 
en 1 2 15 , et renouvelé par le pape Honorins III. Mais 
la ville qui en eut le moins de besoin fut celle de 
Paris. Pierre Lombard avait, à ce que Ton croit, éta- 
bli dès le milieu du douzième siècle, dftis les études 
de théologie de Paris, plusieurs sortes de degrés, à 
rimitation de ceux de Boulogne nouvellement créés : 
de sorte qu'il y avait im grand nombre de professeurs 
en théologie. Au lieu de continuer le nombre de ces 
professeurs. Innocent III les réduisit à huit, à cause 
des soupçons que l'on eut contre quelques-uns, au 
sujet de l'hérésie des Albigeois. 

L'histoire de ce siècle rapporte les changemens 
qui survinrent par rapport à la théoli^ie, après l'éta- 
blissement des religieux mendians. Ce qui en résulta 
de plus utile aux théologiens, furent les conférences 
qu'on assure qu' Albert-le-Grand établit en faveur des 
étudians. Pendant ce temps-là^ la scolastique prenait 

(i) Il en était resté quelque chose dans les anciens mîs^ 
sels manuscrits, à la fête de la Trinité , et les fondateurs des 
Gélestins de Marcoucies ont fait mettre au portail de Péglise 
une semblable figure. 
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racine d^ plus en plus, et 1^ théologie voyait enfanter, 
sinon des nouveautés, au i^oins àes ^eimes ^ouveau](. 
On sait que c'est Guillaume d'Aui^ep'e , professeur à 
Paris, qui s^est servi le premiei;: des termes de materia 
et de forma j dans le sens quHls sont employés au traité 
des sacremens. On ferait un volume , si on entrepie- 
nait de recueillir tout 'le jargon de distinctions qui 
iiit alçirs mis en usage, ^ussi saint Louis ne lisait - il 
pas voloptiers Iç^ traités de ces professeurs : iYoi /i- 
àentçr l€gçb(if in sçriptnm magistràlibm^ sed W 
SanctQiunk fièrùi aiUenfiçis et probgiisn Ce furent 
ceux-ci principalement qu'il wt soin de faire copier, 
et non pas les autres* Mais vu^e chose des plus salu- 
taires que ce saint roi ordpuna pour le progrès de la 
théojiog^e chrétienne, fut \d^ recherche des livres du 
Thalfnùd % qu^ les théologiens de Paris ava^içaat con- 
damnés. Il ço^unanda que de tout le royaume on les 
apportais àPs^'is pour les brûler. L'açup^ée de sfL mort, 
il y eut une assemblée chez Tévêque de Pstf'is, où il 
fut dit entre autres chçiçes, que le recteur de TUni- 
ver^ité et les procureurs de 1^ Faculté des * arts se- 
raient avertis d'empêcher que dans les cours de phi- 
losophie on ne traitât d'aucune matière théologique , 
pa;rce qu'on avait été informé combien tout s'y traitait 
pcoblépiatiquementj et l'axée suivante la Faculté 
des arts se conforma aux intentions du prélat (i). 

(i) C'est à ç^Ue ^p^ÇQ« que l'p9 rapporte FétaJ^îssemeiU 
de la société de Sorboxipe, dont l'a^U^I'^beufne parle point, 
00 ne sait trop pourquoi. Il y a d'autant p|u^ Mf^^ ^ ^'^ 



Il ne sortait plus a}otsde la plupart des tliéologiens 
qufs des Sompip^ qu'ils appelaient QuodUbetiqiieSj 



étoimer, que la SorboQpe est e^i son gepr^ la première ins- 
titution dont la France puisse se glorifieri et Tune de celles 
qui contribuèrent le plus à dissiper les ténèbres du moyen 
âge , en donnant aux étucjes p|assique^ une ^ircctiop régu- 
Ijère et spli^e. Cet établissefn^nt prit $(0(n pp^ de Robert 
Sorboïif on de Soibonne, son fopdatei^f qui tjre lui-même le 
sien d^uii village du {Uiéf elais efi Champ2)gnf: ^ ap^lé Spr- 
bon, où il naqiiit de pareils fort pauvre^ çt obscurs dont on 
ignore le yéritable nom. Robert a^ssait k dç grandes rçr- 
tu$^ pne f:oi^nais$ançe approfpndie de la théologie de son 
temps , et un zèle vraiment apostolique ppur la propagation 
de cette science. Saint Louis , q^ |f 'y était point étranger, et 
qui se faisait un pieux devoir de s'y instruire , a,vaif donn^ 
toute sa confiance à cçlui qqî I^i paraissait le plus capable 
de lui en expliquer Içs vérités et les mystères,. Il choisit Ro- 
bert pour confesseur ; et suivait le langage dç Pasquier, il eu 
Jit Vun des pjrincîpaux outils df sa consdeupe. Robert était dans 
la plus étroite intimité de ce prince ; il «en suivait la cour ; 
il disposait de sts vçlontés en niatière de religi9n et de 
bienfaisance ; il était npême a^mis à sa table^ Il eut à ce su- 
jet, avec Iç sire de JoinviUe, une dispç^te ^e çc; dern^çr rap- 
porte dans ses A(^éinoirçs, et qi^, f^^gi^ l'hun^eur du cpur- 
tîsan, prpcjyç que Rofiert, ^é ^ans l'oj^scuidt^., ne d^^^i^ son 
élévation qu'à son mérite personnel. 

<c II nie prit, dit l'bistprien, par n^op maptel, et npe niena 
« au roy, çt tuit li autre chevalier vindrent après nous. Lors 
<c demandai j^e à mestre Robert : mestre Robert, qwf me ^ulez-- 
it cous F Et me dist : je vous yeii demander se le roy se s^oit 
«« en cest prael , et vous yous ;i^iez seoir sur son hape plus 
« haut que li , se .en vous en devroit bien blasmer. Jplt je U 



\> 



parce qu'on y traitait de toutes les matières thëolc^iques 
dans lesquelles on pouvait agiter le pour et le contre. 



« diz qiie cil. Et îl me dit : dotit faîtes roas bien à blasmer, 
« quant voas estes plus, noblement vestu que li roy ; car 
tr vous vous vestez de vair et 'de vert , ce que ii roy ne fait 
<€ pas. Et je K dîz : .mestre Robert, salve vostre grâce, je ne 
« foîz mie à biasmer se je me vest de vert et de vair, car 
«r cest abit me lessa mon père et ma mère; mes vous faîtez à 
« blasn^r, car vous estes filz de vilain et de vilaine , et avez 
« Icssiè l'abît vostre pere et vostre mère , et estes vestu de 
(c plus rîcbe camelîn que lî roy n'est. Et lors je pris le pan 
t< de son seurcot et du seurcot le roi, et li diz : or esgardez se 
« je diz voir. Et lors li roy entreprist à deffendre mestre 
« Robert de paroles, de tout son pooir. » (P. 8 de l'édit. de 
l'imp. royale. ) 

Après avoir reçu le diplôme de docteur, Robert conçut 
et exécuta l'heureux projet de former une société d'ecclésias- 
tiques qui, réunis sous le même toit et soumis à la,vie com^ 
mune , pussent se consacrer à l'enseignement de la théolo- 
gie , et propager les connaissances alors réputées les plus 
utiles pour des chrétiens. Ce fut en 12 53, qu'aidé des con- 
seils et de la bourse de ses amis, à la tête desquels le saint 
roi s'était placé , Robert fonda le célèbre collège qui retint 
son nom, et qui servît de modèle à tous les autres. Comme 
le roi avait contribué à cet établissement, et qu'il en avait 
même posé la première pierre, Robert refusa le titre àe fon- 
dateur, et se contenta de celui de pnwiseur, qui demeura de- 
puis aux chefs des maisons destinées à l'enseignement de la 
jeunesse. Par ses statuts, îl n'admit comme membres de son 
collège que des hôtes et des associés, socii et hospîtès^ mais 
sans distinction de nations et de pays. 

Pour être hôte , hospes, il fallait avoir le grade de hache- 



^ 
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Pierre de Taremaiscj dominicain , depuis archevêque 
de Lyon et enfin, pape , en fit une. Ranulfe d'Hum- 



lier, soutenir une thèse appelée du nom de Pinstituteur, Ro- 
hertlne, et être reçu à la pluralité des suffrages dans trois 
scrutins différens. Ces hospites ont toujours subsisté jusqu'à 
la dissolution de la Sorbonne. Quant aux associés, socii^ ils 
ne pouvaient être reçus en cette qualité qu'après avoir pro- 
f^s&é publiquement un cours de philosophie, et il fallait, 
outre la thèse robertine et l'épreuve des trois $crutins des 
hospites, que leur admission fût encore confirmée par deux 
autres scrutins. Les socii étaient les véritables membres de . 
la société. Robert voulut que toute la maison et les affaires 
qui l'intéressaient fussent administrée^ et réglées par eux 
seuls , et qu*il n'y eût entre eux ni supérieurs ni principal. 
C'est pourquoi il défendit aux docteurs de qualifier les ba*-- 
cheUers de disciples, et aux bacheliers de donner aux docteurs 
le titre de maîtres. De là vient que les anciens sorbonistes 
disaient : « Nous ne sommes pas entre nous comme des 
<c maîtres études subordonnés , mais comme des associés et 
<c des égaux ; sed omnes sumus sicut socii et œquales* » La créa- 
tion d'une succursale pour l'enseignement des humanités et 
de la philosophie suivit de près IMnstitulion des cours de 
théolog^, sous le nom de la Petite Sorbonne, et les fonds ne 
manquèrent point pour subvenir à toutes ces dépenses. 
Cet établissement renferma donc en lui » dès son principe , 
tous les élémens de prospérité et d'illustration qui se déve- 
loppèrent depuis dans l'espace de six siècles. 11 s'enrichit 
à la fois des écrits et des biens de son fondateur, dont il 
fut légataire : les biens étaient, dit-on, considérables. A l'é- 
gard des écrits, la Sorbonne conservait dans sa bibliothèque 
un bon nombre d'ouvrages manuscrits attribués à Robert , 
parmi lesquels on distinguait divers Traités de la conscience. 
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bltlnières , ëvéqtte de Paris , en composa une autre ter$ 
Tan 1260. Pierre d'Auvergne, chanoine de Notre- 
Dame de Paris , en écrivit une troisième vers Fan i n'j^. 
Ce fut dans ce même temps (jue saint Thomas d'A- 
quin composait sa grande Somme. On en eut aussi de 
Godefroy de Fontaines, chancelier de la même ëglise 
de Paris, vers Tan 1280; et de Jacques de Thermes, 
abhë de Chaalis, sous le règne de Philippe-le-Bel. Il 
fallait que ces sortes de Sommes thëôlc^iques méri- 
tassent alors quelque estime, puisqu'il y en a un cer- 
tain nombre nommées parmi les livres du recteur dé 
ces temps -là. Ce ne peut être que de ces sortes d'o- 
puscules, qui étaient à bon marché, dont le synode de 
Bayeux de l'an i3oo recommanda la lecture aux 
curés , lorsqu'il les exhorta à étudier la théologie. Il 
est vrai qu'alors il s'était déjà fait des copies de la 
Somme de saint Thomas, mais elles étaient encore 



de la confession et du mariage, le livre des voies du ParoAs; 
beauc6tip de sermons et les statuts de Isi société. 

Les historiens ont fait retlïàrquer comme tme preuve de 
Fantiqûe opulence de ta Sorl>oiine , tpteWt aivaii en pro- 
priété quinze couverts d'argem. Cependant, on a jadis donné 
à ce toUégé et à eeu^ qtd Thâbitàient , l'éplthète de pauores^ 
On iiisait les pauvres de Sorbàmè. L'&toile en parle avec 
plui^ d'irrévérence, quand il défittit la Sorbontte : « Trente ou 
« quarante pédans, tiiaistres-^s-âirtà crottés, qui, après grâ- 
« ces , trâîient dés sceptres et des couronnes. » Mais il s'a- 
gît ici de la Sorbonne factieuse, de sujets ligués contre leur 
roi , et dont lés fafutes réelles peuvent bien faire «xcAser 
là boutade du chroniqueur. ( Edit. G. L. ) 
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trop rares et trop chères pour être entre lès tnains dé 
tous les prêtre^» Cette théologie de 3amt Thomas est 
hien postérieure à son explication des quatre livres 
des sentences, et hîêii plttà étendue. On y compta 
plus de trois itiille articles, et ati-delà de quinze mille 
argtdneus ou difficultés éclaiircies. A mesure qu'on 
en rendit la lecture plus commuijie,on s'aperçut qu'il 
n'y avait point dé corps de théologie pluîs parfait, tant 
pour le fond que pour la forme. 



ÉTAT DE LA SCIENCE DE L'ÉCRITURE SAINTE ET DE CELLE 

ifE lA UtURGtÈ. 



La connaissance de PBgfcritufé sainte a toujours fait 
la principale partie des études théologiques. Et conuhe 
le texte sacré est sUsceptihle de plusieurs sens , si cette 
connaissance at été longue à acquérir, elle à aussi 
rendu très-hahiles ceux qui l'ont acquise daiis les 
différens temps. Guihert de Nogent, qui fit ses étudei 
dans l'onzième siècle , nous assure du^étant moine dé 
Flay, au diocèse de Beauvais, il alla au Bec, qu'il y 
apprit à expliquer l'Ecriture selon ses troià ou quatre 
sens ; ce qui lui donna le talent de la prédication , 
en sorte qu'à son retour il fat en état de faire un 
sermon sur la Madeleine. Son abhé n'approuva pas 
qu'il poursuivît cette étude. Il fat obligé de se cacher 
pour rédiger son Commentaire sur l'ouvrage des Èi± 
jours, et il ne l'acheva qu'après la ïnort de ce supé- 
rieur. Il y dit qu'il préfère le sens moral au tropologique 
et à l'allégorique , parce qu'il fe «roit appareitmient plus 
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Utile. Lanfranc contribua au moins autant que saint 
Anselme au progrès de Fétude de l'Ecriture sainte. Sa- 
chant que les copistes avaient gâté les livres , il entre- 
prit de les revoir, et la réputation qu'il s'attira par ses 
travaux s'étendit jusque bien avant dans l'Allemagne. 
Etienne, abbé de Citeaux, fît aussi corriger le texte 
de l'Ancien Testament de la Bible de son monas- 
tère: mais il appela à son secours, conune je l'ai déjà 
insinué ci-dessus, des Juifs versés dans l'hébreu et le 
chaldaïque. Il était en effet impossible de donner sans 
cela des commentaires exacts. Et comme , dans tous 
les temps dont je traite, il y a eu de ces conamenta- 
teurs, il était nécessaire pour çux de s'assurer de 
l'exactitude du texte. On ne peut comprendre la 
hai'diessefl'Abailard,qui, tout nouvellement sorti des 
études de la dialectique ^ entreprit d'expliquer Eze- 
chiçl. On peut conclure sans doute que ces sortes de 
c(»nmentaires ou paraphrases verbales éjaient fort su- 
perficielles. On ne se contenta donc pas de trouver 
des explications toutes faites par les anciens; chacun 
voulut en donner à sa façon. Ce fut un sujet de. re- 
proche, que Bérenger de Poitiers fit à saint Bernard, 
de ce qu'après Origène , après saint Ambroise, après 
Rhétice d' Auttm ( i ) et après Bede , il avait osé tra- 
vailler sur le Cantique des Cantiques, et tourner en 
pleurs un Iwre de joie. Radulfe de Flay ou de Saint- 
Germe fit vingt Uvres sur le Lévitique , malgré la sté- 
rilité du sujet. La glose interlinéaire passe pour être 
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(i) Je crois qu'il a voulu dire Remy d'Auxerre. 
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du'sièdlede ces auteurs, c^est*à-dire du douzième. Le% 
uns rattribuent à Anselme de Laon, d'autres à Gil- 
bert, diacre d'Auxerre, sous le règne de Louis-le- 
Gros et de Louis -le -Jeune. Celle-là est fort courte, 
et n'a dû guère coûter à son auteur. Zacharie de Chry- 
sople (par où il faut peut-être entendre Besançon) 
composa une concorde des quatre ëvangëlistes. Un 
anonyme qui écrivait vers Tan 1170 ne conseillait à 
Hugues, son ami, au sujet de Tintelligence de l'Ecri- 
ture sainte, que de se munir d'un livre qu'il appelait 
en latin Derivationumj qu'on trouvait, dit- il, dans 
les ^andes bibliothèques , et du livre appelé Partio- 
narius ou Glossaire j duquel il dit que plus il est 
ancien, plus il renferme de mots inconnus. 

L'étude de la lettre des livres sacrés , ou de letrfs 
sens littéral, ne fut pas également estimée de ceux qui 
se piquaient d'érudition au douzième siècle. Il y en 
eut qui soutinrent que ce n'était pas une science. 
Est-ce , par exemple, une science, disaient-ils, de con- 
naître qu'Abrsdiam a eu deux fils ; que le même pa- 
triarche a eu tant de bœufs, Sebeon tant d'ânes. Job 
tant de chameajix? Pauvre littérature, selon eux. Hé- 
loïia , femme éclairée pour ce temps-là , n'était pasdans 
de tels sentimens. Elle ne cessa de proposer à Abailard 
les difficultés littérales et autres qui l'arrêtaient dans 
l'Ecriture sainte; celui-ci fut quelquefois embarrassé 
à lui en donner la solution ; et en certaines occasions 
il ne la paya que de paroles : comi!ae quand elle lui 
demanda pourquoi il n'y eut que les quadrupèdes et 

les .oiseaux qui furent amenés à Adam pour recevoir 
IL 8« Liv. 2 
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«des noms, et non pas lès reptiles^ il ne put Im en 
donner qu*une raison mystique^ qui n^estaucunemaoït 
satisfaisante. 

Quoicpie la plupart du temps nos savans de Paris 
du onzième et douzième siècle ne fassent pas en état 
de mieux résoudre les doutes sur TEcriture sainte, 
on ne laissa pas de les appeler Magistros in sacra 
pagina j autrement, Maîtres en Diinnité; et la ville 
de Paris passa toujours , comme le disait Philippe Har- 
Teng, pour une cariathsepber, c'est-à-dire cité des 
lettres sacrées; ou, comme s'exprime Pierre de Blois, 
pour une seconde Abela , dont on pouvait dire : Qui 
interrogant interrogent in Abela ^ passage que cet 
auteur détournait de son sens naturel (i). 

Si Ton ne prit pas alors les vrais moyensd'entendre 
rEcriture sainte ^ il paraît que , dans le treizième siècle , 
on tenta une nouvelle voie d'en dévelppp»* le sens 
naturel mieux qu'on n'avait fait jusqtte4à : œ fut de 
rapprocher les textes semblables. Hugues de Saint- 
— - . - - - ■ ■' ..-■-■-.. .,-■.,>- ■ ■ 

(i) Saint Bernard fut celui de tous les savans de nos trois 
siècles qui posséda le mieux le langage de PEcrltare sainte ; * 
il en employa les tours et même les mots pcHir expfikier 
tout ce qui se présenta , mais non pas dans des iisaige$ si 
bas que l'a fait une fois Etienne de Toumay, qvi^^ans une 
de ses lettres , parlant d'un beau cheval qu'on lui avait en- 
voyé, emploie au masculin ce qui est dît au féminin dans le 
cantique des cantiques, et dit : Totus pulcherest et macula non 
est in eo. H fut aussi très -éloigné de faire comme Pierre de 
Celles, qui prît pour texte d'un de ses sermons sur l'Ascen- 
sion, ce cri des cnfans contre Elisée : Âscende cahe! 
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Cherfi ou de Vienne, cardinal de Tordre de Sàint- 
DomiiAque, SLpêùt revu et corrigé la Bible en entier, 
et xt^s en'marge les variantes des manuscrits hébreux, 
grecs et anciens latins écrits sous Chàrlemagne(i), 
fit trarailler à la concordance de tous les textes, par 
des religieux du couvent de Saint- Jacques de Paris; 
d*où vint qu'on les appela d'abord Concordantiœ 
Sancti'Jacobi. Cet ouvrage fut si fort applaudi , que 
les Grecs et les Juifs entreprirent d'en faire un sem- 
blable. On n'est pas d'accord parmi les savans Sur 
celui qui fit le partage de la Bible en chapitres , sans 
quoi il était impossible d'exécuter cette concordance. 
Genebrard croit qu'il fut fait en ce temps-ci. Baleus 
le dit d'Etienne de Langton , archevêque de Canior- 
béry, qm demeura long -temps en France (2). Quoi 
qu'il en soit, dès l'an 1^36 on commençait parmi les 
dominicains à trouver dans rËCTiture sainte de nou- 
veaux sens littéraux , que le chapitre général défendit 
d'addpter. Et en 1 256 il fut déclaré par le diapitre 
général du même ordre , tenu à Paris, qu'on n'approu- 
vait pas les corrections de la Bible de Selis , et qu'on 
ne voulait pas que les religieux s'appuyassent sur ces 
corrections. ^ * 



(i)Uiie bible, ainsi apostillée en deux volumes, fut payée 
deux cents livres par Etienne Tempier, évéqne de Paris : ce 
qui reviendrait bien à mille livres d'aujourd'hui. Cet évéque 
mourut en 1278. ( Hist etcL Paris, ^ p: 5o3. ) 

(a) Il avait été chftnoîne de Notre-Dame de Paris, avant 
son épiscopat. H se retira depuis à Pontîgny, au diocèse 
d'Auxerre. 
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Je crois ne devoir pas finir mes remarques sur les 
mesures que Ton prit pour le progrès de la Icience 
de PEcriture, sans faire observer que dans pr4|que 
tous ces siècles on s*est cru proche du temps de T Anté- 
christ. Cette opinion ne Jut pas si commune dans 
l'onzième, où Ton ne faisait que de sortir de Tëpoque 
que Ton avait cru être la fin du monde. Mais dans le 
douzième , Hugues Metellus écrivait hautement à Adal- 
beron, archevêque de Trêves : Tempera Antichristi 
imfninent.Arnovl^ archidiacre de Sëez, observe qu'on 
publiait de son temps que Pierre de Léon, anti-pape, 
était l'Antéchrist, et il en apporta les preuves, qui 
sont curieuses à lire (i). Adam de Perseigne ne fut 
pas si simple que d'ajouter foi à l'abbé Joachim, lors- 
qu'il lui dit à Rome que l'Antéchrist était alors. dans 
l'âge de l'adolescence. En i aSo on crut tout de bon 
que l'arrivée de l'Antéchrist était prochaine, à la vue 
de la désolation que les Tartares, les Sarrazins et les 
Albigeois avaient causée parmi les chrétiens : et peu 
s'en fallut que Guillainne de Saint-Amour ne le dît, 
lorsqu'il parla des séducteurs prédits par saint Paul. 

Autant ces méprises des savans du douzième et 



(i)Il s'appayait sur ce que ^ prima, ce Pierre était de râce 
juive; secundo, sur ce qu'il aimait qu'on l'appelât la ruine 
de l'univers, ruina orbis, et qu'il s'en félicitait même, comme 
il arriva à Vezelay, où par ce principe il déclara qu'il ai- 
mait naturellement à voir détruire des édifices : fertid, sur 
ce qu'il aimait le goât de l'encens dans les sauces et les' ra- 
goûts. {Spiciieg,^ t. a. ) 
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» 

treizième siècle marquent leur peu d*habileté à pé- 
nétrer dans l'avenir, qui n'est connu que de Dieu 
seul, autant leur sentiment sur les épreuves du feu, 
de l'eau, etc., jarouve qu'ils ne croyaient pas le tenter 
en l'engageant à leur découvrir le passé. Anselme de 
Laon, cet oracle des théologiens au douzième siècle, 
en fit faire une fort singulière pour conn^tre les au- 
teurs d'un larcin commis au trésor de la cathédrale. 
Les théologiens de Soissons firent baigner eii cérémo- 
nie, aussi au commencement du même siècle, les ha- 
bitans de Bussi-le-Long , qu'on soupçonnait de ma- 
nichéisme. C'était aussi la seule épreuve que Samson, 
archevêque de Reims, permît alors à certaines condi- 
tions, car il ne souffi'it point celle du feu. Pierre le 
Chantre les regarde toutes généralement comme •fort 
douteuses. 

Je passerai légèrement sur la théologie de la chaire ; 
il suffit d'ouvrir la Bibliothèque des Pères poijr con- 
naître que plus on s'éloigna des anciens temps , moins 
on prêcha bien. Les sermons du onzième siècle sont 
plus sententieux que ceux du douzième. Ces derniers 
ont quelquefois plus de citations j mais si on excepte 
ceux de saint Bernard et quelques autres, ils ne sont 
pas plus remplis d'onction. La scolastique commença, 
sur la fin, à s'y introduire; et dans le treizième siè- 
cle, rien ne fut plus commun que d'entendre prê- 
cher dans lui style bas et rampant. On s'imaginait 
que l'arrangement méthodique des divisions et sous- 
divisions devait tenir lieu d'onction. Le docteur Alain 
avait été au-devant de ces défauts dans sa Somme de 
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Arte prœdicatoria ; mais, tout excellente qu'elle 
était, elle fut peu suivie (i). Uordre des dominicains 
se distingua parmi les meilleurs prédicateurs. Uun 
de leurs généraux, né en France, prit la peine de 
dresser un canevas pour toutes sortes de sermons , sui^ 
vaut la composition de l'auditoire, devant les per- 
sonnes de tout état et condition , ecclésiastiques , or« 
dres religieux , gens du monde , et pour toutes les 
circonstances imaginaJ^les, baptêmes, premières m&ar 
se», déposition d'évéques , tenue de parlemens , tour- 
.nois, foires, marchés, etc. Les évéques ne négligeaient 
point pour cela le devoir de la prédication : il y en 
eut qui rédigèrent eux-mêmes leurs sermons par 
écrit, et qui , les croyant dignes de passer à la posté- 
rité, les léguèrent à des abbayes dont les» bibliothè- 
ques étaient célèbres (2). 

La théologie du tribunal de la pénitence souflfrit 
aussi Si^^ variétés» Comme c'est un sujet qui a été traité 
par d'habiles gens, j'observerai seulement, par rap- 
port à l'histoirç de France , que la maison de Saint- 
Victor de Paris fat le lieu où Ton cultiva le plus cette 



(i) Hombert de Romans, t a5. Bibl patrum* — Quelques- 
uns croient que cette collection est plutôt de Guillaume 
Peraldf célèbre dominiquain français. 

(2) Thibaud , qui de xbanoine de Troyes fut fait évéque 
de Châlons-sur-Saône, du temps de saint Louis, fit au mo- 
nastère de la Fertë-sur-Gronc , où il élut sa sépulture, um 
leg9 de ses sermons en ces termes : Semkmes nastras quos pro- 
pria manu scripsimus. ( Camuzat. Pmmpiuar. ) 



si^mw daas les deux da^niers siècles doBt il est ques- 
tion, et que Ua^ ouyrages de ce |e»re y om été fort 
communs^ 

Pour ne rien omettre dans ce discours, je dirai un 
mot sur les écrivains liturgiques qui ont figuré avec 
les théologi^s^ Jean , )évéque d^Avranches , fut daios 
Tonzième siècl^ le plus considérable parmi les Fran* 
çais. S'attachant à^ la lettre , il n'est pas farci de rai- 
sons mystiques, la plupart fausses ou arbitraires, 
comme on en trouve dans ceux du douzième et du 
treizième, savoir : Tabbé Rupert, Hugues de Saint- 
Victor, Beleth, Pierre, chancelier de Chartres, Guil- 
. laupi^ d*Auxerçe, Durand de Mende et GuiUbert de 
Touriiay. Oii peut rendre justice à ces écrivaina en 
les envisageant plutôt comme de simples Jbist€irieu3 
des rites, que comme de graves théologiens, Cette 
matière étant fojrt peu écla(rcie d^s ces trois siècles f 
{»*4>duisit u^e iu^ité de questions, çt m^me de dis- 
putes, dont les décisions se trouvent dans les coUec- 
ûms publiées de nos jours. Une des plus singulières 
fut s'il était permis de dédier des églises sous le titre 
du Saint-Esprit, oomn^e avait fait Abailard^ Les Bre- 
viairesi oiu. ^$ traits des livres de chœur, déjà connus 
avant Tou^i^me siècle, se multiplièreiit depui^. Le 
nombre en était étonnant au troisième siècle: et eu 
plusieurs diocèses chaque église , i^elme de la campa- 
gne, était tenue alors d'avoir un extrait d^i l'Ordi- 
naire de la cathédrale, afin que chacun fût instruit 
dans la science des cérémonies ecclésiastiques. L'Ecyi- 
ture sainte ne fut pas le seul livre d'où l'on lira ce 
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qui formait les parties de chant ; on en a la preuve 
dans les offices composés par saint Bernard et par tant 
d'autres 9 et même dans celui de saint Louis, qu'Ar- 
noul Dupré, dominicain, rédigea, et qui fut autorisé 
par Philippe - le - Bel. Uoffîce du Saint -Sacrement, 
composé par saint Thomas d'Aquin, fut d^ns un goût 
tout nouveau, que Ton a rendu plus gpmmun de nos 
jours. 

CONNAISSAKCE DE l.'HISTOiaS. 

£tat de la Critique j science des Antiques. 

Comme dans tous les temps il y a eu de nouveaux 
évènemens , il y a eu aussi des personnes attentives à 
les transmettre à la postérité. Uhistoire ecclésiastique 
et profane, celle des guerres, des princes, des évo- 
ques, ont eu différens écrivains : de là se sont formés 
les Chroniques, les Annales, les Légendaires, l,es 
Martyrologes, les Obiiuaires ou Nécrologes, et même 
les Cartulaires. Cette matière est trop vaste pour être 
discutée ici comme elle le mériterait. Ces ouvrages 
ont été plus ou moins parsemés de faussetés, selon 
que les auteurs ont eu plus ou moins de critique; car 
Terreur s'est toujours présentée sous les apparences 
de la vérité, en ces siècles- là comme dans les pré- 
cédens , et tous les écrivains n'étaient pas également 
précautionnés contre les fables. L'étude de l'his-^ 
toire a été protégée, dans l'onzième et le douzième 
siècle, par plusieurs évêques et abbés du royaume, 
qui ont fait écrire ou reloucher les gestes de leurs 
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prédécesseurs (i). L'histoire a été écrite par une in- 
finité de moines qui se sont plu à faire connaître letùp 
monastère; par des ecclésiastiques qui voulaient faille 
honneur à leur patrie (2) , et inspirer la vénération 
envers leurs saints particuliers; par des comtes qui 
ont pris .la peine de la rédiger eux-mêmes, comme 
Foulques, comte d* Anjou, au onzième siècle, et les 
comtes de Ghisnes^ au douzième, qui trouvèrent uri 
bon écrivain dans Lambert, prêtre d'Ardres. L'his- 
toire ne fiit pas non plus négligée dans le treizième 
siècle ; on y écrivit des vies de saints , on y continua 
des chroniques. ^^^ 

Les actions de nos ro^Rarent celles sur lesquelles 
l'attention des religieux, principalâffient ceux dé 
Saint-Benoît-sur-Loire et de Saint*lMiis, se tourna 
entièrement. Le goût de^f£àb\e ni du merveilleux 
ne trouva guère d'accès I^V'ces derniers écrivains , 
quant aux évènemens de leur temps, sur lesquels ils 
n'auraient pas manqué d'être démentis ; mais en quan- 
tité de villes et d'églises particulières, les historiens 
farcirent leurs collections de fables et quelquefois de 
puérilités. Il y eut trois sortes d'écrivaiïjis en fait d'his- 
toire : les uns qui croyaient tout et qui l'écrivaient 
de même; d'autres qni- écrivaient bien des choses et 
n'en croyaieajt qu'une partie; d'autres enfin qui, 



(i)Godefroyde Champalemaii, évêque d'Àuxerre sous le 
règne de Henri I«'. Baudry, éyêqae de Cambray, etc. 

(2) JPiiielm. PrateUens. Archid. Lexov, Gesta Norman-^ 
norum. 
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dans le cours de leurs narres, aimaient mieux se taire 
sur certaines choses que d'écrire des faussetés ou des 
iaits douteux. De cette dernière classe fut FancMiyme 
auteur de la vie du vénérable Poppon , alihé de Mar- 
chiennes; Baudri de Cambrai, Foucher de Chartres^ 
Je ne puis entrer dan$ le détail des autres. Quoique 
ces trois sortes d'hisu»*iens ne soient pas également 
estimables, on ne doit pas cependant nier qu'il n'y 
ait eu quelquefois à profiter dans leurs histoires, les 
plus fabuleuses, comme sont celles de Césaire d'Heis- 
terbach, de Thomas de Cantimpré, parce qu'en rap- 
portant des faits fabuleux, jA|fi peuvent ae disp^iser 
de les revêtir de circonsta^^ qui indiquent les usa- 
ges de leur tenups^i). La secte des Cornificiens, dont 
parle Sarisber^'eût été moins blâmable si elle n'eût 
regardé comme infam^^aie ces sortes d'historiens; 



(âfjue 
t^^^Bie 



mais elle en voulait à ^Hlks historiographes. Il pa* 



(i) J'en dis autant de ceux qui mirent les faits de l'his- 
toire en vers vulgaires. Ces écrivains ne doivent pas passer 
pour fort exacts. Ils s'arrogeaient des licences de plus d'une 
sorte. On en s^ra convaincu en lisant une chronique de faits 
choisis du treisième siècle, que je pourrai donner au supplé* 
ment. Ces poètes, s'appliquèrent quelquefois à des sujets 
qu'on regarderait aujourd'hui çoipaie peu iniéressans. Il se* 
rait bon de voir là-dessus l'ouvrage indique tfair Sanderus , 
p. aog, dans le catalogue des manuscrits de la cathédrale de 
Toumay, en ces termes : Un litote en vieux français de quel- 
ques joutes et festins faits à Chaçancy en Bourgogne, dont est 
auteur Jean Breter^ qui commença le livre en 1^65 , en Saumes 
en Ausay : apparemment à Salmaise en Auxois. 



( 27 ) 

raît qu^elle ne lisait ni les anciens ni les moderne^. 

C'est aux historiens mêmes que nous avons Tobligar 
tion d*être informés de Tétat où était, en ces trois 
siècles, la science de Fhistoire. Sans eux nous eus- 
sions ignoré, par exemple, qu'il y eût alors des criti- 
ques sensés; que Gérard, évéque de Cambrai, réfuta 
l'écrit prétendu venu du ciel , après la niort du roi 
Robert, qui ordonnait de quitter les armes et de pra- 
tiquer l'abstinence les vendredis et les samedis; qu'on 
ne voulut pas croire certaines femmes qui dirent», du 
temps dé la première croisade, que c'était par un mi- 
racle que la croix se trouvait imprimée sur leur chair; 
qu'il y eut bien des gens qui rejetaient l'ancienne 
prophétie attribuée à sainte Luce , sur Dioclétien et 
Maximien. 

On reconnut un goût de critique et de discerne- 
ment dans plusieurs fiîutres historiens. Robert du mont 
Saint-Michel passa en général pour avoir été très-judi- 
cieux. Robert d'Auxerre orna sa Chronique d'un beau 
trait en faveur de la vérité , lorsqu'il eut occasion de par- 
ler de l'histoire de l'invention de la croix ( i ). Abailard, 

(i) Il combattît l'existence du saint Quiriace , évéqae de 
Jérusalem , et ajonta ces mots : Confutandum est igitur quod 
sic et autoritas refelUt et ratio, arbitrandumque est figmentum 
esse falsUatiSf cùm ihi radium elucéat i?estigium çentatU* (^vàd si 
qids af ferai hoc ideo esse ienendum quia recitari in ecclesia ^do 
lottga consuetudine sit inductum, sciât quia vbi ratio répugnât 
usid, musse e^t usuni cedere rationi* M. de Tillemont a cooou 
cette sentence de Robert (fol. 48.» Chron*)^ et s'en est servi 
à propos. 
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qu'on sait avoir distingué plusieurs saint Denis, ne 
regarda que comme un conte tout ce qu'on disait 
tiré d'un écrit de Seth, touchant Tétoile des mages. 
Sarisbery regarda Thistoire de saint Eustache comme 
pieuse, mais non comme autorisée, et il rejeta le livre 
intitulé Conjectorium Danielis* Guigues, général 
des chartreux , eut le talent de discerner les vraies 
lettres de saint Jérôme d'avec les fausses. Clarius, 
moine de Sens, renvoyait au jugement des savans ce 
qu'on disait des miracles d'im pèlerin de Château- 
Landon. L'évêque de Soissons défendit, en il 78, de 
consulter une fille qui se disait douée de l'esprit de 
prophétie. Pierre de Celles s'abstint de grossir son re- 
cueil des miracles de saint Thomas de Cantorbéry, 
par une règle digne de nos plus sévères critiques (i). 
Enfin, le culte superstitieux d'un prétendu saint Gui- 
nefort ne fiit découvert et rejeté que par l'attention 
d'un dominicain à certains faits dont on lui parla. 
Voilà quelques exemples de l'usage d'une saine cri- 
tique dans les siècles dont je parle. 

Mais les exemples de la fausse critique et de mé- 
prises insignes fiu*ent bien plus communs. A Péri- 



(i) Nobd certa pro incertis scrihere : superftua entm sunt im- 
pendia lucemœ uhi sol méridianus lucet in çirtute sua, et dénigrât 
majestatem oerorum admixtum modicum fermenti mendacii et 
falsitatis. Credo magis laborandum, utphra demaniw miracula 
€fuœ mera oentate fulciuniur in gloria.Dei et prœfati martyris , 
fjuàm ut allqua furUoa et emendicata supponantur. (Petrus Cel- 
lensis, Kb, 6, epist, 18, ad priorem Cantuar,) 
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gueux, en Fan 1072, sur ce qu'on ttouva aux doigts 
d'un évêque dont on y dëcouTrit le corps , dans l'an- 
cienne église de Saint- Pierre , un anneau sur lequel 
on lisait distinctement papa LeOj on s'ima^na que 
ce devait être le corps de Léon III , pape sous Char- 
lemagne, lequel serait venu mourir en France; et 
cela parce qu'on ignorait alors que le titre de papa se 
donnait plus anciennement à tous les évéques. Ives 
de Chartres crut que no4iN>is de la première race s'é- 
taient fait sacrer chacun dans le canton de leur 
royaume. Hugues de Flavigny voulut , vers le même 
temps, faire le critique sur l'étymologie de Verdun, 
en commençant la Chronique de la même ville, et il 
ne rencontra guère mieux que ceux qui l'avaient pré- 
cédé, Guihert de Nogent crut aussi véritable l'his- 
toire de Quilius, roi breton, qui alla [visiter les apô- 
tres à Jérusalem, et il admit une inscription, yirgini 
pariturœ. Abailard croyait aux sybilles et à ces fa- 
meux vers mystérieux qui commencent par ces mots: 

JudicU signum y iellus sudore madescet 

Il ajoutait pareillement foi à la lettre de Sénèque à 
saint Paul. Hugues Metellus admettait les faux actes 
de saint Jean l'évangéliste , où il est parlé du philo- 
sophe Criton ; il croyait aussi que saint Grégoire pape 
avait prié pour Trajan. Sarisbery était persuadé que 
les corps des trois rois étaient conservés à Cologne; il 
ajoutait pareillement foi à la donation des îles faite à 
l'Eglise romaine par l'empereur Constantin. Pierre de 
Blois pensait, comme les Limousins, que saint Mar- 
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tial, apôtre de Limoges, était le jeune homme de 
TEvangile. Dans le même temps , plusiôm*s ajoutaient 
foi à un livre de la Conception de la Vierge, fausse-? 
ment attribué à saint Anselme. Les moines de Saint- 
Denis tenaient pour authentique une inscription qui 
portait que saint Eugène, dont ils avaient le corps , 
était Févêque de Tolède ; et ils la montrèrent à Rai- 
mond, archevêque de cette ville, allant en 1148 au 
concile de Reims, aussi bieVqu'*une légende qui con- 
tenait les mêmes faits. Arnold, comte de Ghisnes, 
regardait comme véritables les fables de Roland et 
• d'Olivier. Guillaume le Breton croyait, au treizième 
siècle, qu'une pyramide qu'on voyait alors proche la 
ville de Tours, était élevée sur le corps de Turnus , 
qu'il disait fondateur de cette ville. Nangis parut per- 
suadé de l'histoire de Jean des Temps, qui aurait 
vécu depuis Charlemagne jusqu'à l'an 11 39. On 
ajouta foi communément au livre des douze patriar- 
ches. Baudoin , prémontré de Ninove , mit en sa Chro- 
nique le transport de saint Antide, évoque de Be^ 
sançon, à Rome, par le diable. Richer de Senones 
marqua dans la sienne une apparition de saint Denis 
à Philippe Auguste , assez semblable au conte qu'on 
avait fait sm^ Dagobert. Guillaume de Saint -Amour 
cita dans ses écrit;s les faux actes de saint Simon et 
saint Jude. Enfin , la Légende dorée de Jacques dé 
Voragine enchérit sur Vincent deBeauvais, et inonda 
toute la France de fables 5 et toute mauvaise qu'elle 
fût, elle eut le crédit de se voir citée dans un synode 
d'Angers. 
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Je n'ai point insi^ sur les febles de Merlin , sur 
lesquelles nos savans de France furent partagés, sui- 
vant le parti qu ik tenaient par rapport au roi d'An- 
gleterre. Arnoul de Lisieux y ajouta foi, apsl bien 
que Tëcrivain appelé Alain et Baudoin de Ninove. 
Pierre de Blois, au contraire, les méprisa (i). Saris- 
bery atteste qu'on n'en faisait pas grand cas, et il les 
expliqua à sa manière. On voit là qji'il agissait par 
ressentiment. 

Les curieux du onzième et douzième siècle exer- 
cèrent quelquefois la sagacité de leur critique sur les 
bulles qu'on disait être des papes ou sur les chartes 
des seigneurs* Dom Mabillon a fait observer que dans 
l'onzième siècle on ne se laissait plus surprendre par 
les ËLUssaires , et que , s'il y en eut alors , la fraude 
fat aussitôt découverte* Au concile de Saintes, tenu 
sous Grégoire VII, au sujet de la prééminence de 
l'archevêque de Tours sur l'évêque de Dol , on recon- 
nut certainement que le% lettres du pape Adrien sur 
le pallium de cet évêque étaient fausses , et qu'elles 
avaient été supposées par un clerc, qui fat obligé lui- 
même d'en convenir. Lorsqu'on ne pouvait pas avoir 
des {neuves si évidente de la fausseté, on la soup- 
^nnait au moins; et l'on trouvait que les soiq)çons 
avaient été bien fendes , lorsque les faussaires avouaient 
leur fourberie au lit de la mort. C'est ce qui arriva à 
un nommé Sigibold,. moine de Saint -Rambeit, sousi 
le règne de Philippe P', et à un nommé Guemon^ 

.^*— ^^— — I « t t I É » ■ .11 I ) ■ I I I < Il 1 I I ■!■ I^^M^ 

(^i) Hist urdiK Paris*, t. 2, p. 436. 
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moine de Saint -Mëdard de Soissons, sous Fun des 
rois suivans. Sur la fin du douzième siècle, Etienne, 
ëvéque de Toumay, eut des preuves manifestes de 
quelqu^alsificatidn de bulles dont un prêtre bënëfi* 
cier de sa cathëdralê ëtait auteur, et il en découvrit 
les moules et les modèles. Il dît ailleurs quHl en 
ëtait sorti de cette boutique de si évidemment fausses 
en faveur de J*abbé de Saint-Martin de la même 
viUe, qu'un enfant aux rudimens aurait pu en con- 
naître la supposition. Pierre de Blois gémissait en 
voyant la multitude de fausses exemptions qui étaient 
dans les archives des moines, dont il n'y avait que 
les juges vraiment critiques qui pussent s'en aperce- 
voir. Et peut-on dire qu'il eût tort, puisqu'on recon- 
naissait ouvertement dans l'ordre de Citeaux qu'il y 
avait des falsificateurs de cbartres et de sceaux? Le 
chapitre général de l'an 1 157 statua, en défeiidant de 
se servir de ces faux titres , que si c'étaient des moines 
dans les ordres qui en fiissej;it les auteurs, ils seraient 
interdits ; si c'étaient des frères lais , ils seraient mis 
au dernier rang , et que les uns et les autres jeûne- 
raient tous les vendredis au pain et à l'eau. On n'eut 
pas moins de vigilsùice sous le règne de Philippe 
Auguste, qui concourut avec le pontificat d'Inno- 
cent III. Ce pape donna même des règles suivant les- 
quelles on pouvait reconnaître les faux titres. De là 
vint qu'il déclara fausses les lettres prétendues obte- 
nues de lui en faveur du curé de Lachy, proche l'ab- 
baye de Vauluisant, au diocèse de Sens. Bernard, 
évêque de Metz , en jugea de même d'une bulle que 
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certains moines de son diocèse avaient produite contre 
ceux de Vazor; et Gervais, abbé-général de prémon- 
tré, vint à bout de découvrir des lettres niunies faus- 
sement de son nom et scellées de son sceau par un 

chanoine d'Angleterre. Sous le règne de saint Louis 

• 

et les suivans, oùl'on devint encore plus clairvoyant, 
ceux qu'on soupçonna le plus de fausseté, en fait de 
bulles, furent les différens quêteurs qui se répandi- 
rent dans le royaume , munis d'indulgences ; mais 
ces faussetés ne tiraient pas si fort à conséquence. Je 
ne puis m'étendre sur les /alsifications de sceaux, 
qui furent presque toujours reconnues; cependant 
j'aurais bien des preuves à ajouter à celles qui se 
trouvent dans la Diplomatique du Père Mabillon; La 
coutmne de s'assurer, par les sceaux, de la vérité des 
traités contractés entre les communautés et les sei- 
gneurs, ne s'introduisit que peu à peu dans les siè- 
cles dont je fais mention ; et comme on en abusa en- 
core, on inventa l'usage des contre-sceaux, dont les 
plus anciens sont du douzième siècle. 

Pour ne point faire ici un article séparé de la con- 
naissance des antiques, je joindrai ce que j'ai à dire 
sur cette matière à celle de l'histoire et de la critique, 
avec lesquelles elle a iant de liaison. Je ne parle point 
de la connaissance des anciens édifices romains; ce 
qu'en a écrit l'auteur des Ge^^e^ des seigneurs d'Am- 
boise j prouve combien il était peu en état d'en juger, 
puisqu'il résulte de sa propre naiTation que l'édifice 
dont il parle n'était autre chose que des bains de 
quelques seigneurs romains, tels à peu près qu'on en 
IL 8« Liv. 3 
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a découvert à Montmartre les années dernières ^ et 
que cependant il dit qn^l avait été construit par Jule»- 
Gésar. Fulooïus^ poète de Meaux, sous les rois Hen-- 
ri I" et Philippe I*' , ayant vu et examiné la tête 
d'une statue païenne qui &t trouvée de son temps 
dans la même ville ^ sous les ruines d'un temple de 
Mars, décida qu'elle devait être de ce dieu; ce qui 
était très-vraisemblable, à en juger par la description 
qu'il en fit(i). Ebrard, chanoine régulier, qui a écrit 
au douzième siècle sur les antiquités de Guatines est 
Flandre , parait aussi s'être assez bien connu en anti- 
quités romaines, et avoir rencontré juste, aidé par le 
texte d'Orose. Je dis la même chose de Lambert d'Ar- 
drcjs, qui fait savamment observer que les vases de 
terre rouge et de verre qu'on trouvait proche Selvesse, 
étaient du temps des païens. ^ 

Je passerai brièvement sur cette quantité de pièces 
que Riquin, évéque de Toulsous Louis-le-Gros, mit 
avec la première pierre dans les fondemèns de l'é- 
glise de Saint-Léon de là même ville, qubiqu'à en 
juger par des découvertes faites.de nia» purs, dans 
des fondations de bâtimens récens, on peut crare 
que ces deniers étaient d'anciennes monnaies Ou mé- 
ésÀïies qu'on enfouit èii cet endroit, parce qu'elles 
n'avaient plus de cours. Je ne m'arrêterai pas: non 
plus sur cette ancienne chaîne d'or h. laquelle cm dit 



(i) Horrendum caput, et tamen hoc homtre décorum 
Lumîne terrifico, terror et ipse decet. 
i ( Histoire de réglîsë de Meàuit, t. a, p. 453> ) 
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• 

qu'on trouva , Fan 1 1 45^ un crapaud attaché proche 
\gs murs de la ville du Mans : les écrivains ne sont 
pas d'acQord sur cette découverte (i)^ et, au reste, ce 
qu'on découvrit avsât tout Fair d'un talisman, tel 
qu'on en avait trouvé un au sixièihé sdècle sur un 
pont de Paris. Il paraît, parles écrits de l'abbé Su^ 
ger, qu'on possédait de son temps à Saint- Denis des 
espfeces âe dyptiques ou tables* d'ivoire d'un travail 
inestimable,, sur lesquelles étaient représentées d'an- 
ciennes histoires profanes. Cet abbé les tira deà aur 
ciens cofifres, et en fit orner une tribune ; cela mar- 
quait au moins qu'il avait du goût pour l'antiquité et 
pour la 3Culpture des Homains. 

Je n'ai plus que trois observations à insérer ici istor 
de véritables trésors d'antiquités qui furent trouvés 
tant au douzième qu'au treizième siècle. Le premier, 
en l'an 1 156, sous Louis-le-Jeuile , {Hnocfae une petite 
ville de Bourgogne appelée Vermenton : c'étaieiit des 
médailles de cuivre en grande quantité. Miles, sei* 
gneur de Noyers, voiilut s'en, rendre le maître au 
préjudice des religieux de Tabbayë de Regny. Il y 
eut action intentée à cette occasion ; et enfin Adrfen lY 
adressa aux évéques d'Auxerre et de Langres une 
bulle, afin qu'ils obligeassent le seigneur de Noyars 
de les restituer; La bulle se sert du terme de eu- 
prum inventum* (M ignore^ qu'en firent ks nioiities 
de Regny, qui sont de l'ordre de Cîteaux saixs la filià- 

(i) Guillaume de Neubrige dit que ce fut à Winton en 
Angleterre (c'esi-à-dîreà Wincheslcr. — EA't)» 
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tion de Clairvaux; mais il y a tout lieu de ctoire qu'ils 
n*€n bomposèrent poiat un médailler. Le second tré- 
sor, qui fut trouvé sur la fin du même siècle, était 
plus considérable; aussi. excita-t-il la curiosité ou Ta- 
vidité du roi d'Angleterre. Il fut découvert dans la 
terre d'un seigneur du pays limousin : c'était une 
antique toute d'or, qui représentait un empereur assis 
à tahle avec sa femnie et ses enfans. Ce seigheur%nit 
son trésor à couvert en un lieu que R^ord appelle 
Castrum Lucii de CapreolOj chez le vicomte de Li- 
moges. Richard, roi d'Angleterre, assiégea ce châ- 
teau; mais il lui en coûta la vie. L'historien qui nous 
a transmis cet événement de l'an 1199, au lieu de 
spécifier quel était l'empereur représenté sur cette 
antique, s'est contenté de dire qu'on y voyait des 
marques qui l'enseignaient à la postérité, sans nous 
apprendre en quoi elles consistaient , et sans détermi- 
ner si celte antique était une espèce de bassin, ou si 
elle consistait en des figures séparées. Voilà jusquoù 
l'on poussait alors la curiosité en ce genre. Le troi- 
sième trésor était de l'espèce du premier dont j'ai 
parlé* ci-dessus : ce fut un pot de terre rempli de pe- 
tites médailles , qui fut découvert à Seaus en Gâti- 
nois, proche Château -Landon, l'an 1290,, par des 
ouvriers qui jetaient les fondemens d'un mur. Comme 
c'était sur le territoire ^^de l'abbaye dp Saint-Maur- 
des-Fossés, les. pièces furent mises entre les mains du 
maire de ce lieu et celles du prévôt de Château-Lan- 
don. Ce dernier eut la moitié , et l'abbaye l'autre. On 
voit par-là qu'on les prenait au poids , et qu'on ne les 
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estimait que du côté de la matière : voilà to\it le cas 
qu'on fit de cette découverte. Cependant on en dressa 
un procès -verbal (i) pour assurer la jouissance des 
droits seigneuriaux. On n'en savait pas alors davan- 
tage. J'ai ^^is, par un fragmente poésie française 
écrite du temps de saint Louis ^ qu'alors on donnait 
le nom de quacuefk ce* que nous appelons médailles 
de cuivre ou de bronze , et que le cuivre dont elles 
étaient composées portait parmi le vulgaire le nom 
de mahorij qui est encore usité parmi quelques-uns 
de ceux qui commercent en vieux cuivre. Je renvoie 
à la note ci -dessous ce fragment qui m'a paru eu- 



. (i^ //i Cartuiarî S, Mawi Fossar. Scripto sid Phillppo Pul- 
chro, Ahbate Petro; articula de Seuga^ ubi de justitiâ. L'an de 
grâce 1290 furent trq|ay.és deniers de jnëtal en un pot de 
terre eo la ville de Séàu^ en la terre de la communauté^ si 
comme Ton fesaît les fondiements d'un mur : et furent les 
deniers apportés en nostre maison, et mis-ep la main de 
uoslre meire et du prévost de Chastel-Landon, c'est-à-sa- 
voir, maistre Pierre Tastepoire lors prévost ; et furent dé- 
parlft : et eu'^ot la moitié, et nos Paultre: présens monsei- 
gnor l'Abbé, Jehan dé Braye et Adam de Pierre les chappe- 
liîns, Guillaume de Gevisi son clerc, maistre Guillaume le 
fisicîen, Guiart d'Arrago^n, Guiart le mareschal, Robert de 
Mereville, Philippe Buffe, Renaut Fessart, et ledit prévost, 
et Jehan le cendrier, sergent de Chasteau-^Landon. ( Porte- 
feuille de Gaignières y^'coté 223, fol. 5i4', verso.) Le mot de 
ville se dbait alors au lieu de village , el il est visible qu'il 
est naturellemeni dérivé de villa. 
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rieux (i). Il fera voir <|uc les décoavertes d^antiquitës 
qu'on faisait plus communément alocs , étaient d*an-* 
tiques de cuiyre et de médailles dà la rn^e matière^ 



(i) Codex manuscrîpr. S. Genov. sîgn. Bb. 2. Paulo post 
médium : Des VII manières de métaL A l'article Del kœwre» 

An tens de nq gent anchisour 

Fu li keuvfc ea grant val<)ar, 

Car fer ne fu mie en us ^ 

Vc se durté tnie connu: 

Armes de keuvre faisaient , 

Et lor terres en wangnoient. 

Lor monnaie de keuvre fu 

Dont il riche furent tenu : 

Encore en terre les trovon , 

Et quaçiiel * si le appelle. 

Or argent ne fu en nul pris, . '. 

Car adonc lors estbrt avis 

K.*utilles fust à nul affaire ; 

Ore si trovons le contraire 

K'or et argent est en honour, 

Et keuvre en poure valour 

Chu qu'il mistrent en lor trésor, 

Et ké amerent ke or ( sic ) 

Et ke adont fu diier tenu , - 

Ap|r<Ss hms autel iàgaèft âi 

Ke en lor temple enfondoit oja . ' * vf • 

Mainte ymagen« de makon^ 

Tumbes de gent et autre oeuvre ; 

Et pos conclaime pos de kœuvre , * 

Si cange H tans cascun jour : 

Mottnoie qai fîit '^n valour 

Dcvakit nous est si despite 

Ke par tout est contredite , etc. 

* Serait- ce ce mot qui aurait produit celui de caçuilus en Lasie lalioilé, que le$ an- 
ciens gloMaîres disent avoir signi&ë un aigle? 
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ÉTAT "DfS C0»]SÀI$SA7ïG£S GÉOGRAPHIQUES. 

Je joindrai ici la physique et la géographie, parce 
que plusieurs auteurs des j^iècle^ dont je parle ont 
traité ces deux article^ dans le même ouvrage : la 
géo^apbie considérant la terre et ses parties en tant 
qu^hahitées, et la physique regardant ces mêmes par-* 
ties.en tant que relatives les unies aux autres. 

On né connaît point d'écrivain français du on- 
zième siècle, depuis la mort du roi Kobert, qui ait 
montré la moindre connaiissapce de géographie, sinon 
Hugues de Saime^Marie, moine de Fleury-sur-Loire y 
lequel peut-être ne fit que copier quelque exemplaire 
d'Aimoin, et Guihert de Nogentrscais-Coucy, qui, 
ayant, écrit sur les croisades, prit connaissance des 
pays éloignés. Cea deux auteurs, quoique vivant dans 
Tonzièmé siècle, ne sont morts que dans le suivant» 
Leurs lumières, au reste , ne sui*passèrent pas de beau- 
coup celles d'Yves de Chartres , qui s'était contenté 
de jeter la vue sur les anciennes notices des Gaulea , 
pour s'instruire touchant l'antiquité des métropoles. 
L'auteur de l'ouvrage appelé Institutiones monasti* 
ccBy parmi les oeuvres de Hugues de Saînt-Yictor, fit 
«nssi un petit traité de Géographie (i)j mais avec un 
Mine et quelque autr^ ancien, il était facile de for- 
mer de ces sortes d'opuscules. Cet écrivain peut avoir 

(i) Quelques-uns l'âUribuent à Richard de Saint-Victor. 
(Oudin, t. 2, col. iiSl.) 
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fleuri sous Louis • le - Gros. Hugues MeteUus écrivit 
environ dans ces temps-là à Constantin , chanoine de 
Saint-Lëon de Touly qaû avait autrefois étudié le 
globe ^ considéré les cinq zones, et placé des hommes 
jusqu'à Meroé (i) et à Sienes. Il est certain que les 
livres de géographie y s*ils ne furent pas beaucoup lus 
dans les. ordres nouveaux du douzième siècle, au 
moins on les emprunta des anciens monastères, et on 
les transcrivit. Comme on avait assez communément 
les ouvrages de Cassiodore, on poi^vait y avoir lu l'en- 
droit qui marque expressément que les moines dû- 
vent lire le^ co^mographes. Si on ne profita pas de cet 
avis, les copies qu'on fit d'iËtichus, de l'Itinéraire 
d'Antonin, etc., n'en fiu'ent pas moins utiles pour 
les siècles suivans. Mais une preuve que les anciens 
moines qui n'étaient pas en congrégation n'étudiaient 
guère la géographie au douzième siècle, est que l'abbé 
de Ferrières ignorait alors qu'il y eût au Pays-Bas 
une ville du nom de Tournay, et, réciproquement, 
les moines de Tournay ne pouvaient pas découvrir la 
situation de l'abbaye de Ferrières. Ce fut une vraie 
difficulté entre ces deux monastères que de se déter-^ 
rer l'un l'autre. Parmi ceux qui avaient occasion de 
changer de monastère , il n'arrivait pas qu'on fût si 
borné en fait de géographie; mais quelquefois on don^ 
nait à une province le nom^ d'une autre. C'est en 
quoi se trompa Pierre- le t Vénérable^ qui, écrivant 



(i) C'est dans la haule Ethiopie. 
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aux prélats du pays que nous appelons aujourd'hui le 
Dauphinéj au sujet des Pétrobusiens , donna à leur 
province lé nom de Septimanie, quoique ce nom ne 
convienne qu'à une portion de la Gaule narbonnaise. 
On ne faisait donc alors qu'effleurer les descriptions 
gëo^aphiques. On peut encore juger que cette science 
n'était cultivée que fort superficiellement , par celle 
de Guillaume de Jumieges, qui prend saint Augustin 
pour guide dans la cosmographie. La notice du monde 
universel donnée par Robert de Saint -Màrien d'Au* 
xerre , parut un peu plus raisonnée : et.en y joignant 
ce que Gervais de Tillebery, maréchal <ki royaumie 
d'Arles, son contemporain^ écrivit de son côté, on put 
rédiger une cosmogi'aphie assez complète. On lisait 
dans ce dernier que quelques -ims n'admettaient, que 
deux parties du monde, savoir, l'Europe et l'Asie,. et 
qu'ilg renfermaient l'Afrique dans l'Europe. Pour 
hous, dit -il, nous plaçons le monde carré au milieu 
des mers. Tel était le langage géographique à la mort 
de Philippe Auguste : cependant Alain, qui avait 
vécu sous le même roi, disait que la terre était ronde : 
Kt teretem tnundi describere formant. Alberio de 
Tr ois-Fontaines, qui vivait aussi dans, le même temps, 
nous apprend que Gui de Basoche, chantre de l'église 
de Châlons-sur-Marne , avait, écrit un volume inti- 
tulé De mundi regionibus. Ce livre ne fut pas appah 
remment fort connu, puisqu'il n'est pas parvenu jus- 
qu'à nous. J'en ai découvert un autre qui contient 
un détail de tous les sièges épiscopaux du monde 
chrétien, dont je croirais que Pierre.de Blois a pu 
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être auteur^ parce que ce volume ne contient qufs ses 
lettres, et que le détail des évéchés d'Angleterre, où 
il avait été arofaidiaare de Bath, y est plus complet 
qu'aucun autre. 

Sous le règne de saint Louis, la connaissanoe du 
globe terrestre fat pjib cultivée. Les différentes croi- 
sades ayant fotmé des relations dans TOrient, on re- 
çut des Mémoires spr F Arménie, sur les Indes, sur 
la Tartarie. L'ordre de $aint-Dominique^ qui se dé- 
voua aux missions, fut en état de donner bien des 
éclaircissemens. Nous ne connaissoiis cependant que 
de faibles ^mvrages en ce genre. Richard de Fourni- 
val, chancelier de l'église d'Anùens, qui avait une 
nombreuse bibliothèque pour ce temps -là, n'avait 
pour tout auteur, en matière de géographie, que le livre 
d'un nommé Pemardus SyhesteTj intitulé Cosnw^ 
gtaphus.Ontre ôek, Icwrsqu'on entreprenait alq|*s 4e 
donner des cartes géographique^, on n^y r^ississait 
pas mieux, à en juger par des morceaux* qui sont 
restés, que ceux qui dressèrent sousJ'empereurThé^ 
dose les tables dites de Peuêinger. On peut consulter 
Vlmage du monde ^ écrite en vers français par Gau- 
tier de Meu , l'an i ^45 , et ornée des fig^nres du 
globe du monde et des différens peuples ifârbares-, 
sauvages et monstrueux qu'il place tous' dans les Inde». 
il fait aussi mention d'autres provinces, niais toujours 
par i^apport aux animaux extraordinaires et âttx plan- 
tes qu'on y voit. Il dit, en parlant de l'île de MeroBf, 
qu'en plein midi il n'y a jpoint d'ombre; il donnef le 
npm de Quanontil/e à celle où il y a six mois de 
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nuit et six mois de jour. Il n'oublie pas Vile perdue ^ 
trouvée 9 à ce qu'il dît, par saint Brendan : et en trair 
tant de l'Irlande , il y admet le purgatoire fabuleux 
de saint Patrice (j). Bernard Gi^idonis ne fut pas 
non plus extrêmement exact dans ce qu'il rédigea, 
s'ëtant trompe même dans ce qu'il voulut écrire sur 
le» (jraules, sous le règne de Philipperkr Bel. Comme 
il était fort laborieux et qu'il avait demeuré à Limo- 
ges /dont il a domoié quelques antiquités ^ il pourrait 
bien avoir lété l'auteur d'un manuisc|it qu'on y voyai^ 
autrofûis à l'abbayede SaiïkvMartial^ SUT le$. châteaux 
du'pays limousin. - 

Ce qui put dégoûter d'écrire sur la géographie, et 
surtout de descendre dans le particulier, fut san$ 
ctdute <la difficulté de mettre en: latin plusieurs npms 
de lieu. Les religieux de Chàmousey, au diocèse de 
Toul, passèrent au douzième siècle par -dessus cet 
entbalrras, et même de dessein formé! Ils avertirent 
dabs'un échange dressé en latin, qu'âls exprimaient 
les noms des villages rustiaâ linguâ, afin que s'il s'é- 
levait quelque jour des difficultés, le titre fût çlaij? et 
parlant. Robert du 'Mont senJ^le improuver ç^^ les 
cisterciens ne .conseryassent pas toi^ours.Ies anciens 
nckns à&^ lieux où on leâi'éùd)lissait, et qu'ils leijr 
donnassent des nqms poixveauxet mystérieizx, oomme 
' < « 

ri* — 

(i) Un nommé Marc y qui avait été envoyt^ (^n ïartarîe 
et aux Indes , fil en français un livre des merveilles de ces 
pays-là , que Jean d'Ypres , en sa chronique , ^l qu'il pos- 
sédait. ( 7*^. anecdote t. 3, p. 74.7. ) \^ 
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DomusDeij ClaravalliSj Curia JDeijEleemosjrna.ll 
avait remarqué que plusieurs profonds philosophes 
s'étaient rendus parmi eux, attirés par Temphase du 
nom que portaienti ces monastères. Mais ce n'étaient 
pas les premiers : on avait depuis peu des exemples 
de monastères fondés sous les spécieux noms de Be- 
thanie (i)^ de Josaphaij etc. Les chartreux donnè- 
rent une fois dans la même idée, et crurent devoir 
imiter les cisterciens. Quelques-uns d'entre eux ne 
pouvant s'accoutmner au nom de Bellariz ou Beau-- 
LariZj qui était celui d'une terre que les comtes de 
Nevers leur avaient donnée pour y bâtir une maison , 
parce qu'il paraissait rappeler le paganisme des dieux 
lares, proposèrent au chapitre général de l'an 1289 
de changer ce nom : et on statua que désormais ce 
monastère serait appelé Bellus locus; ce qui n'a ce^- 
pendant pas été exécuté, Tancien nom ayant prévalu. 
Louis VII, qui fit bâtir tant de petites villes, et soas 
lequel on coupa tant de forêts pour y plaoer des 
bourgs et des villages, ne fit changer les noms de ces 
lieux qu'en très -peu d'endroits, qui sont aujourd'hui 
appelés Fille^Neuve^e^Roy. Ainsi cela ne resta point 
obscurci dans l'étude de la géographie. 
^ Les contestations qui s'élevèrent en France sur les 
limites des diocèses, méritent que je ne les passe pas 
soijs silence, à cause de leurs rapports aveb la géogra- 
phie. Bîe pape Pascal II prévint, en écrivant à Lam- 
bert, évêque d'Arras, celles qui auraient pu s'élever 

(1) Au diocèse (1e*Be3ançou. (Chiflel, t. 2, p. 347* ) 
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sur le partage de son diocèse et de celui de Cambrai, 
marquant qu'il ^fiit fait seloi^ Tënoncé des titres. Au 
treizième siècle, il y en eut à Tëgard du diocèse de 
Paris^ du côte qu'il confinait à celui de Chartres et à 
celui de Beauvais : et à l'égard du diocèse d'Auxerre, 
touchant le% limites de celui d'Autun, du côté qu'ils 
sont contigus. Toutes ces difficultés se réglaient par 
arbitrage sur la déposition des anciens; et jamais on 
ne voyait produire pour formei^Jes décisions aucune 
carte géographique, la perfection des sciences n'étant 
point encore poussée jusque-là. 

SCIEI^CE DE LK PHTSIQUE. 

Il y eut fort peu d'ouvrages et de contestations sur 
la physique dans l'onzième siècle. Herman le Con- 

tract fit un livre sur la lumière , mentionné dans la 

• 

Chronique de Baudouin de Ninove ; mais vers l'an 
1 100, le poète Hildebjert écrivit, sur les pierres pré- 
cieuses , un ouvrage qu'on appela le Lapidaire, dont 
il se fit des traductions presqu'aussitôt; ce qui est une 
marque qu'il y eut des curieux de matières physiques. 
Comme il était (ordinaire de traiter de magiciens et 
de nécromanciens tous ceux qui paraissaient plus ap- 
pliqués aux sciences, sur ce faux principe on fit courir 
plusieurs bruits désavantageux à la réputation deBé- 
renger, et on lui imputa une physique un peu sur- 
naturelle, qu'il n'avait pas certainement apprise à 
l'école de Fulbert. Bérenger ne fut pas plus magicien 
que ceux qui , de son temps ; remarquèrent les eflets 
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extraordinaires de la nature ; cette neige par exempk 
en si grande quantité, Ifan ïo47j<Ju'eUe brisa les ar-^ 
bres; cesserpens proche Tournai, qui s^entrebattârent 
Fan io55ou io5g; cette femme i deux corps, de l'an 
1063, et ce pain qu'on trouva teint de sang l'an logS, 
Il est vrai qijp la femme qui avait deiix corps lut 
prise par quelques gens crédules de ces temps-là pour 
une figure de la réunion de la Normandie et de l'An- 
gleterre, sous la cbmination d'un même prince, 
surtout à cause que ce^fiit en Normandie qu'elle pa- 
rut. Mais il n'en fut pas de même de l'homme méta- 
morphose en âne , l'an i 049 : il ne lut inséré dans plu- 
sieurs chroniques qu'avec certaines réflexions sur la 
vertu des nécromanciens : par où l'on entrevoit que 
les écrivains se doutaient de quelque fascination. 

Comme ces observations physiques faisaient l'br- 
nèrûeiit des ouvrages de ces temps -là, il ne faut pas 
être surpris d'y trouver, outre une Andrôgine célébrée 
par un poète , la remarque d'tme fille des oreilles de 
kquelle il sortait des épis de blé. Celle de la neige en 
1 1 1 4 9 de la même foTee que celle de l'an 1 047 ; celle 
de la rivière de Meuse, suspendue en l'air l'an 11 18 
ou II 16; du miel tombant dii ciel en Ii43j des es- 
pèces de visages d'hommes marqués sur des grains 
de grêle ien 11^2^ avec une pluie d'oiâeaux doiit le^ 
aileà avaient vingt pieds de long. L'observation d'une 
autre grêle l'an 1 194? entre C<»npiègne et Clermont 
en Beiuvoisis, entremêlée de corbeaux qui portaient 
des charbons et nattaient lé feu partbut. Je ne dis 
rleli de cette double lune vue à Lotivain l'an iiSi. 
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Guibért de Nogenl s'étendit fort dans ses écrits sur 
certaines chutes de tonnerre qui ne méritaient pas 
tafat Tattention des physiciens, que le coudrier dit 
àeSainï-Gratienj planté à quelques lieues d'Amiens, 
lequel produisait tous les ans des noisettes dans l'es- 
pace de là niiit du:3i4oc^^^^9 cequ'Ingferan, évéque 
d'Amiens, certifia véritable, et qui.iut cru par Geof- 
firoy, évéque de Chartres. Rigord fît encore alors une 
plaisante remarque; mais elle était de la compétence 
d'un médecin tel qu'il était. Il dk que depuis l'an 
II 87, auquel la sainte croix fut prise par les chrétiens 
par Saladin, les enfans qui vinrent an monde n'eu- 
rent que vingt ou vingt-deux dents au lieu de trente- 
deux. 

Pendant que les auteurs de chroniques marquaient 
toutes ces merveilles de la*nature.y Hugues JMetellus 
s'attacha à expliquer comment l'âme est toute entière 
dans tout le corps et toute en chaque membre, et il 
la comparait à un point indivisible. Bernard Ithier, 
moine de Limoges , trouvait dans le cetveau de 
l'bomme des cellules où réside la faculté d'intelli- 
gence, et remarquait qu'un homme qui avait été 
blessé dans cette partie , conservait avec la méinoire la 
feoilité de parler. Il observa que dans la cellule pos- 
térieure était le siège de la mémoire ^ ef dans celle 
du milieu la faculté du discernement. Un^Albéric 
examinait si sérupuleuaement la matière , que quoi- 
qu'une superficie fût très-polie, cependant il y trou- 
vait toujours de petites bosses à rabattre et des coups 
de rabot à donner. Un Sarisbéry disait de ceux qui 
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demandent si le soleil est lumineux, si la neige est 
blanche, et si le feu est chaud, que ce sont des in- 
sensés : il avouait que les physiciens ont des règles 
pour connaître si les corps jouiront bientôt de la santë^ 
ou si la maladie doit leur survenir, ou enfin sHls doi- 
vent rester dans Tétat de neutralitë. Il faisait observer 
qu'entre les animaux, le renard est d\me nature in- 
disciplinable. Que tous ceux et celles qui croient être 
transportés à certaines assemblées nocturnes sont frap- 
pés d'illusion; il joutait que le verre iùt malléable, 
et n'ajoutait pas foi à l'histoire rapportée là -dessus 
chez Pétrone. Pierre de Celles expliquait dans un djC 
ses sermons, la génération du corps humain aussi phy- 
siquement que l'aurait lait un médecin. Il écrivait, 
dans une de ses lettres, que les Anglais sont plus rê- 
veurs que les Français, parce qu'ils ont le cerveau 
plus hmnide. Pierre de Blois, de son côté, trouvait 
mauvais qu'on apprît trop tôt à la jeunesse conunent 
se fait le reflux de la mer, et où le Nil prend sa 
source. Ce fut ainsi que tous ces savans du douzième 
siècle traitèrent incidemment dans leurs ouvrages 
quelques points de la physique. On conserve en quel- 
ques bibliothèques du royaumes des traités exprès 
d'autres savans du même temps; savoir, les questions 
physiques i'un nommé Adelardj Anglais , adressées à 
son neveu, qui eurent alors un certain cours en 
France; celles du docteur Alain, la physique deGar- 
nier de Saint- Victor, et le traité d'un nommé Guil-- 
laumCj sur l'hoinme , qui a pour titre Microscomogra" 
pkie^ dont l'auteur prétend que l'homme est uti 
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abrégé de Funivers. Mais ces ouvrages n'ont pas fait 
fortuiie, et sont restés jusqu'ici manuscrits. On peut 
mettre dans le rang des questions physiques dont je 
viens de parler, celle qui regarde les assassins, en 
présence desquels on dit que la plaie de ceux qu'ils 
ont tués, quoique refermée, coule de nouveau. Cette 
espèce de phénomène fat observé au douzième siècle, 
sur le cadavre de FabbédeTrois-Fontaines; et Pierre, 
huitième abbé de Clairvaux,^n avertit Tabbé de Ci- 
teaux. 

Parmi les écrivains moins occupés , quelques - uns 
entreprirent de spiritualiser la physique. Guillainne, 
abbé de Saint-Thierry, écrivit la physique de l'âme. 
Hugues de Folieth prit la peine dç représenter les oi- 
seaux et autres animaux, dans un livre exprès, pour 
avoir occasion de moraliser sur chacun ; et Alain , en 
sa complainte de la nature, la fit parler avec tous les 
animaux , mais d'une manière plus fine et plus sa- 
vante. 

• Les historiens du treizième siècle , si on en excepte 
un "d'entre eux, ne sont pas si rem|»lis de phéno- 
mènes que ceux des deux siècles précédens. Albéric 
n'afajouté à toutes ses observations précédentes, dont 
j'ai fait mention,» que celle d'un <x)n cours de chiens 
au bas duMontaumer en Champagne, procheVertus, 
où ies animaux , réunis de toute la Champagne, se dé- 
chirèrent entre eux, l'an i23o. Mais la Chronique 
de Werum, âbbsiye de l'ordre de Prémontré, n'ou- 
blia ^presqu'aucun des évènemens naturels de ces 
temps4à, tels qUe les tremblemens de terre et les 
IL 8« MV. 4 
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débordemens de la mer : les auteurs même se plai- 
saient à en donner des raisons physique. On lit aussi 
dans Duchesne Tapparition d'un monstre marin , en 
forme de lion , sous PhiHppe-le-Hardi ; d'où Ton pro- 
nostiqua quelque chose de fâcheux ; et tout de suite 
Tauteur rapporte que les écoliers anglais chassèrent 
les Picards de la ville de Paris ^ comme si le premier 
fait eût influé sur le second. Uécrivain qui s'est étendu 
le plus sur ces sortes de matières est Gervais de Til- 
lebery^ qui ramassa , sous la fin du règne de Philippe 
Auguste , tout ce qu'il put apprendre de prodigieux 
et d'extraordinaire en fait de physique dans la France, 
et surtout dans les provinces méridionales. On peut 
en voir quelques essais ci-dessous (i). 



(i) C'est surtout en sa troisième partie qu'il entre dans 
ce dëtaîï. , 

Au chapitre 9, il parle d'une fenêtre du prieuré Saint-Mi- 
chel de Camissa, proche Grenoble, où, quelque grand que 
soit le vent, il n^ peut éteindre une chandelle. 

Au' chapitre 10, du réfectoire des chanoines de Puy-en- 
Velay, où l'on ne voit ni araignées ni mouches, et de même 
dans celui du lieu dit Bariolus, en Provepce, où l'on ne voit 
jamais non plus de mouches : ce dont il se dit témoin. 

Au chapitre 11, d'une espèce de noyer, au même lieu, qui 
ne fleurit qu'à la Saint-Jean. 

Au chapitre 19, d'une terre proche Avignon , qui est si 
grasse qu'on ne peut en retirer ce qu'on y fait entrer. 

Au chajdtTA ao, d'une tour du château dit Uporms, au dio- 
cèse de Valence , et appartenant à l'évêque , dont les gardes 
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Comme Fouvrage de Gervais ^tait pour dësennuyer 
Tempereur Othon, on n'j trouve aucun raisoniié- 
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qai y couGhent se troiiV'ent descendus -'insensiblement du 
haut en bas durant la nuit. 

Au chapitre Hi, du château âe EmoUniSf province de Nar- 
bonne, où tous les ans, vers la Saint-Jean-Baptiste, on volt 
un eombat d'escarbots extraordinaires et en trè$r grande 
quantité. 

Au chapitre 32, d'un rocher d'Embrun qu'on fait remuer 
du bout du doigt 

Le chapitre 34 est' sthr un vent singulier du château de 
Bivion, dans l'évéché de Vaison. 

Au cltapitre 36, il parle d'un lieu dit Montfeirand, où la vi- 
gne croît naturellement sans qu'on la plante, produit du bon 
vin pendant trois ans, puis devient stérile Jusqu'à ce qu'on 
la brûle et qu'on laboure le terrain. 

Ail cJsapiire Sg, du ptSts de Cerfeule^^ au diocèse de Gap, 
où est un lac avec une ile flottante. 

Au chapitre 4o, des eaux proches Arles, qui se pétrifienf^ 
^ en sel durant le mois d'août. ' 

Au chapitre ^2 , sur les figures d'étoffes que représentent 
les rochers élevés du lieu dit Trhe$, àxa» le diocèse de 
• * Grenoble, vers celui de ï)ic. ^ 

Au chapitre 48, de l'eau de PKfic , au royaume d'Arles , 
. qui sans bouillir fait cuire les viandes. '"* 

Au cJuip^e 55, d'an arbre merveilleux, au même pjHys',^ 
pour la teinture rouge. V 

' Au chapitre 67, db l'île de Lerins, où jamais, dit-il , on ne 
voit de vers. 

Au chàpiti'e 91, d'one espèce de âoyër du château de Pon- 
t(KD, au diocèse d'Aire, iquî godait un fruit singulier. 

Au chapitre 94 y d'un arbre , au voisinage de Marseille , 
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ment physique. Richard d^ Filrnival, qui dans le 
même siècle écritît en français le Bestiaire d' amour , 
raisonna à la vérité sur la naturt de dijfférens ani- 
maux / mais assçz 'sûperficielletnent , et seulement 
pour se faire lire par les gens oisifs. J'en dis autant 
de Gautier de Metz, qui dans son Image du monde 
se contenta de mettre en vers français ce qu'il avait 
lu sur ^ ciel et la terre, lés élémens, les météores. 
Les propriétés des différentes fontaines , etc. , scmt ce 
qu'il a de plus curieux (i). Il n'en fut pas de même 
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qui produit une espèce de fèves dont le dedans n'est qpe de 
la pierre. 

Au chapitre 102 , des raisins du territoire de Roquemore 
sur le Rhône, où l'on ne trouve rien quand on îes croît 
mûrs. . 

Ail chapitre 122, de la vallée de Lentusele, dans les Alpes^, 
'où, lorsqu'on tonsse pu que l'oii crie, on fait des monceaux 
prodigieux de nlig«. 

Au chapitre 124^ d'autrçs raisins du Narbonnais yiioi/â ci- 
oitatem Rocciam', sur le terrain de l'évêque , desquels on ne 
peut goûter, et qui font de très-bon vin. 

Au chap^re i25, d'une..fontaiue du lieu dît Spamatum, au 
diocèse de Lodèvé*, qui ne coule que., jusqu'à ce qu'on fau- 
'èhe les prés, et qui tarit ensuite. *" ■ 

Au chapitre j12'j y d^une autre fontaine du comté d'Aix, 
i?iiia camps , territorio ar^entino , qui coide abondamment*, 
puis se referme, et engloutit même les marques qu'on y met. 

Au chapitre 129, d'une autre du diocèse d'Uzez , qui 
change de place lorsqu'on y jette quelque chose de sale. 

(i) Il parle des bains chauds de Bhumières Vabhaye en 
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des ouTrages de Gmllaume d'Auvergne , évéque de 
Paris, qui ^rivit sur rânie^, les démons^ etc. On a 
observé, entre autres particularités de ce premier 
traité, quMl attaque ceux qui assurent que les âmes 
des betes ne 3ont que des s^idens* On serait encore 
moins fondé à trouver de la stérilité dans Albert-le- ' 
Grand, qui a écrit en physicien sur toute la nature, 
jusqu'à composer d^ traités de Scientia falconum 
secundàm antiguos; da^j^natomia; de Insectis^ 
ig^iik}nài^s^ herbis. L'alchimie fut un des abus de la 
physique qu'il combattit (i). Saiiit Thomas n'écrivit 
pas seulement sué^l^ ciel et sur le monde , aussi bien 



UnnJke, et des salines du même; pays, proche Metz, puis 
sprtaut de France, il parle en^ ces^erm.es d'une fontaine 
i^ Turquie , et de la manière dont l%s Sarasins en accom- 
modaîent Feau : 
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Une éa a,d«v«rs OiàeAt 
Dont on fait feu greîoîs ardent y 
O antres cboses ke on î met , 
Qni est si cliaus quant espris est 
Ke d'ewe * éteindre nel puet oh ^ {d*eau\ 

Fors d'aisil **, doiinc ou sablon : *î i^yinaigré) 

Celé evve vendent Sarrasin 
• Plus chiere qu'ils ne font bon vin. . . 

(i) Le père Echard cite là-dessus son troisième livre des 
minéraux, traité I. Jean d'Ipres, en sa Chronique de Saint- 
IBertiii, cite, en faveur du même Albert, ce qu'il a dit contre 
l'alcbimîe', en son Semîta recta y que ferrum alcfdndcum non 
traMtw- ab adamante, et cette autre proposition : Jurum al- 
cJUnucum non curent iepros* (Thés, anecdot., t. 4i P* 7^^' ) 
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qae sur le corps humain fort en détail (i), il se piût 
même à travailler sur la construction des canaux et 
aqueducs. Trireth dit qu^il avait adresse à Philippe 
de Châteauceaux un Traité du mouvement du cœur. 
Pierre d'Auvergne, «on^ disciple , acheva ses livres 
sur la physique d'Âristote et sur les météores, quUl 
avait laissés imparfaits. C^est lui qui mourut évéqfue 
de Clermont en i3o7. 

lies évéques de Paris fuirent souvent dans le cas de 
voir agiter des questions de physique. Ou leur d^ra 
quelquefois des propositions su^ctes : ou bien lors- 
qu'elles étaient évidemment hérétiques^ on en faisait 
la preuve en leur présence. Albert-le-Grand , assis- 
tant un jour à Tune de ces conférences , y produisit 
au sujet des femmes enlevées par le démon, Texem- 
ple qui est rapporté chez Thomas de Cantinpré , le- 
quel n'a jamais passé pour un auteur de grand poids; 
( Lib. 3, chap. 5, p. 57.) Il paraît par le résultat de 
l'assemblée de Tan 1240, qu'on croyait pouvoir dire 
qu'il y avait un lieu spirituel j quoique ces deux ter- 
mes ne paraissent pas convenir ensemble. Etienne 
Tempiér condamna, en celle de ,1270, lés erreurs de 
ceux qui soutenaient que le monde était éternel , et 
que l'âme périssait avec le corps; et en 1277 les 



(i) On ne peut pas imaginer un plus grand détail que 
celui de raisonner jusque sur la nature des^xcrémens hu- 
mains. Quoique j'aie vu ces questions agitées dans sa phy- 
sique, j'aime niieux croire qu'elles sont de son continuateur. 
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mâmes erreurs, ou: à peu près, s^étant nenouvélées 
par la lecture de quelques auteurs païens, il en fit 
une nouvelle condamnation. La plus singulière opi- 
nion en fait de physique était qu'au ,bout de trente- 
six mille ans les corps célestes retournaient en leur 
premier état, et que tout ce qu'on avait vu s'opérer 
dans la natui^e, recomm^açait de nouveau; erreur qui * 
avait déjà été regardée conkme très - dangereuse par 
Humbert de Romans, en l'un de ses sermons, et qui 
semblait supposer que le monde avait déjà,, duré des 
trente-six mille ans plusieurs fois répétés. Pendant 
qu'on répandait à Paris, et aux environs, ces faux 
principes de physique, on n'en débitait pas de moins 
extraordinaires dans la Proveiice. Un livre proven- 
çal du treizième siècle, iîititulé : Les Ense^nemens 
de C enfant sage^ marquait que le soleil donne la 
nuit sa lumière , tantôt au purgatoire et tantôt à la 
mer; puis en Orient, que la terre est soutenue par 
l'eau, l'eau par les pierres, les pierres par les quatre 
évangélistes, et ceux-ci par le feu spirituel, dans Ic^ 
quel est l'image des anges et la figure des archanges. 
La physique la opioins déraisonnable qu'on enseigna 
sur la constitution de la machine de l'univers, fot 
celle qu^on lisait dans certains, traités latins écrits^ 
vers le règâe de Philippe-le-Hardi; mais oa y com- 
parait l'univers à uû œuf au milieu duquel est la terre 
comme le jaune, et l'eau comme le blanc, puis l'air 
coÊome la pellidde. Au-dessus de cela c^est lé feti, 
disait-on , qui enveloppe le tout comme la coque en- 
veloppe l'œuf. Il parait qu'il n'était pas aisé de conci- 
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lier le cours des astres avec ces sortes de comparoir 
sons. 

De la Médecine. 

Quelques auteurs ont ëcrit qu^on ne trouvait presn 
que aucune mention de la science de la médecine ni 
' des médecins, dans le temps qui s'est écoulé depuis 
Charlemafinie jusqu'au douzième siècle. Ils on.t pu être 
détrompés, pouTce qui est de l'intervalle qui se ter- 
mine à la mort du roi Robei^t, par les témoignages 
qui ont été produits. Il n'est pas moins facile d'ei}« 
trouver depuis la mort du roi Robert jusqu'à la fin du 
même siècle. Dès l'an i o5o paraît un Radulfe Clerc, 
surnommé Mala corona^ firère de Guillamne, duc de 
Normandie, lequel est dit très-versé dans la science 
de la médecine et des choses cachées. A Marmou-. 
tier existait, l'année suivante, un moine nomm.é. 
Teibertj qui était si savant dans la connaissance, 
des remèdes, et qui sauva de la mort tant de ma-, 
lades, que les récompenses qu'il en eut enrichirent 
fort le monastère. Trois ans après, on voit Bau- 
douin, religieux de Saint-Denis, en grande réputation 
sur cet article. Gilbert Maminot, chapelain 3e Gui- 
laume-le-Conquérant, et médecin de ce prince, passa 
aussi. pour être très-habile dans cette science. Il fut 
depuis, élevé à Tévêché; dç Lisieux, où il était tour 
jo^irs dans les remèdes. Si ces quatre exemples prou^ 
vent qu'il y eut d'habiles médecins en France au 
onzième siècle , ils font aussi voir que c'étaient 
des gens d'église qui exerçaient cette profession. Je, 
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ne dis rien de Jean * le - Sourd , de Chartres, qui. fut 
médecin du roi Henri I" (i)^ ni de Roger, autre, mé- 
decin, ami du cëlehre Guitmond, moine de la Groix- 
Saint-Leofr oy • Un autre illustre ecclésiastique , aussi 
médecin dans le même siècle, fiit saint Firmat, chart 
noine de Saint -Tenant de Tours, lequel réussissait 
dans la cure de presque tous ses malades. Orderic 
Vital nous fait connaître Goisbert, iameux médecin 
de Chartres, vers l'an io83. Comme l'école de Sa- 
lerne commença alors à être plus versée dans les li- 
vres orientaux, par la traduction qu'en fit le profes- 
seur Constantin, au retour de ses voyages, il y a lieu 
de croire que la France s'en ressentit par le moyen de 
ceux qu'on y envoyait et qui y allaient d'Angleterre<, 
Si je pouvais entreprendre le détail des médecins 
connus du douzième siècle, je les ferais paraître en^ 
core en plus grand nombre. Le Nécrologe de Saint- 
Victor de Paris fait mention d'un médecin nommé 
ObizoTij qui, après avoir été quelque temps chanoine 
de Notre-Dame de Paris, avait pris l'hahit de cette 
maison , y mourut en 1 189, et y fut inhmné dans le 
cloître. Il avait été médecin de Louis -le -Gros. La 
petite Chronique de Saint-Denis parle, à Fan 1167, 



(i) Les historiens modernes sont assez partagés &ar la 
manière dont Henri P^ mourut pour ainsi dire entre ses 
bras, après avoir pris une médecine qu'il avait ordonnée. 
Il y a cependant plus d'apparence qu'il faut l'excuser. Il a dû 
âtre un homme de piété , s'il est le même Jean , médedn , 
aûcioelfat adressé le traité spirituel de Medidna animœ , faus^ 
sèment attribué à Hugues de Saint-Victor^ 
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d'un Guillaume, médecin, qm'i^i|xnta de Consianii- 
nople des livres grecs. Le célèbre Pierre de Blois fait 
voir, par une consultation de sa &çon, qu'il n'était 
pas novice dans cette science. Les Jui&, qui se sont 
toujours mêlés des professions lucratives, exerçaient 
aussi la médecine en France. Brunon, archevêque de 
Trêves, qui, vers le douzième siècle, était tourmenté 
de différentes maladies, et qui pour cette r^son avait 
toujours des médecins chez lui, eut, entre autres, un 
Juif appelé Josuéj qui passait pour le plus hahile. Il 
ne faut pas douter que l'exemple de la savante dame 
à laquelle seule céda en cette science Radulfe MaUi 
coronaj dont j'ai parlé plus haut, n'eût inspiré à d'au- 
tres femmes de cultiver la connaissance des remèdes» 
Abailard voulut que , dans sa communauté du Para- 
clet, l'infirmière sût la médecine, et qu'il y eût une 
religieuse qui sût saigner, afin qu'elles n'eussent pas 
besoin de chirurgien. Héloïse même ne fut pas tout- 
à*&it indifférente sur le régime du corps humain, 
comme il paratt par quelques-unes de ses lettres. 
Sainte Hildegarde, religieuse dans les Pays-Bas, eut 
une si parfaite connaissance de la médecine, qu'elle 
écrivit quatre livres sur Tutilité dont étaient pour la 
guérison de tous les maux, les métaux, les légumes, 
les arbres, les poissons, les oiseaux et tous les ani- 
maux de la terre (i). Ce fut peut-être l'exemple de 



(i) lis ont été imprimés en i533, àStrasboorg. Celait en 
la même ville qœ Richer, moine de Senones, les airaif riis 
au treizième siècle. 
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cette fenune qui excita Gilles de Corbeil, mëdecin 
de PJiilippe Augoste et ehanoine de Paris , à rédiger- 
par écrit en six mille vers^itîns^ la vertu de tous les 
mëdieamena. 

L'utilité de eette science et de la chirurgie, (jui 
a> rapporte, parut ëvidemnient dans les différente 
occasions qui se présentèrent de faire Topération cé- 
sarienne. I^ous en avons deux exemples remarquables 
dans la personne de saint Lanàbert, évoque deYence, 
mort en iiS^j et dans celle de saint Druon, mort 
d ws le Hainaut en 1 1 86 ; mais^ les cures que les mé- 
decins entrepi^enaient ne réussissaient pas toujours. 
On en peut juger par celle de Y eran , abbé de Saint* 
Benott-< sur "Loire, qu'ils ne purent guérir, vers lîan 
iodo, des fièvres quartes; et d'un chancelier qui, 
étant à Jérusalem 'psrmi nos troupes croisées , ne put 
jamais être guéri par les médecins, d'un loup qui lui 
était venu à la cuisse. Un moine d'Andem aux Pays- 
Bas, sur lequel on essaya la taille in inguine poixr Ici 
pierre, mourut de sa plaie vers la fin du doiiis^ième 
siàde. Toute la science, enfin, des médecins de Paris 
ne put tirer d'affaire Geoffroy, fib d'Henri, roi d'An» 
gleterre. Aussi , au treizième siècle , les médecins du 
sultan d'Egypte passèrent - ils pour plus habiles que 
ceux de saint LcAiis. 

Comme les médecins de France ne furent pas tou- 
jours heureux dans leurs entreprises , ils furent sou-^ 
vent exposés à la critique des auteurs de ce temps-là. 
Jean de Sarisbery en distinguait de trois sortes. Les 
uns qui se bornaient à raisonner sur les effets de la 
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nature par rapport au corps humain , d'autres qui en 
tiraient des conséquences pour la santé , qui la pro- 
curaient verbo tenus ^^t dont l'art était de donner 
des paroles pour des choses : une troisième espèce 
sont, dit -il, les praticiens, qui sont savans par le 
moyen de Tanatomie. Il assure que les premiers lui 
avaient quelque&is paru raisonner sur bien des arti-^ 
clés autrement que la foi n'enseigne. A l'égard des 
derniers , il les veut respecter, et il n'ose dire ce que 
tout le monde en pensait. Il se plaint ailleurs de ce 
qu'ils savaient tuer fort officieusement, comme Sé- 
nèque , Pline et Sidoine l'avaient dit autrefois ; et ce 
qui le poussait à parler ainsi était parce qu'aussitôt 
ap^ès leur retour de Salerne ou de Montpellier, ils 
voulaient iaire les Hippocrates et les Galiens, acca- 
blant leurs malades d'aphorismes et de termes inouis, 
mais toujours attentifs à cet axiome de précaution : 
Accipe dura doletj et souverainement indi£férens 
pour les arts libéraux. Gilles de Corbeil, médecin de 
Philippe Auguste, se plaignit aussi de ce qu'il y en 
avait de son temps qui exerçaient la médecine trop 
jeunes. Il faut lire ses expressions (i). 

Si Arnoul de Lisieux n'en voulut pas à la pei>T 
sonne des médecins, il n'en déclama pas moins contre 
leurs remèdes, qu'il regardait comme renfermant 



(}} Nondum maturas medicorum surgere plantas 
Impubères pueros Hippocratka tradere jura,^ 
Doctrinâ quibus esset opus ferulœque flagello* 

(Lib. 3, in Elccluar. de succo rosarum.) 
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toujours une abominable malignité; de sorte, dit-il, 
qu'ils paraissaient ne faire du bien que pour pro» 
duire un plus grand mal. Il ajoute que cette espèce 
d*bommes prétendaient, par leur extérieur grave et 
sévère, faire respecter la profession, comme si elle 
eût dû être avilie par un caractère doux et compa- 
tissant ; qu'ils rejetaient toujours sur la conduite du 
makde les mauvais succès de leurs remèdes, et qu'a- 
vec leurs discours sententieux, ils s'attribuaient la 
guérison que la bonté de Dieu avait permise. Etienne 
de Tournay affectait de se servir de leurs termes 
saéme pour se moquer d'eux. « Je ne reçois, dit -il, 
<( jamais que des oracles ambigus de la bouche de ces 
« gens qui savent discerner, à l'urine dans le verre , 
(c où sont les humeurs peccantes. » Ailleurs il plaint 
le chapelain de l'éyêque de Senlis, qui était venu 
consulter ces mêmes marchands d'aphorismes, et il 
ne manque pas de répéter son dicton familier sur les 
humeurs peccantes aperçues dans le verre. Il est cer- 
tfjp que les médecins n'étaient guère mieux venus 
auprès de Pierre de Blois, quelque versé qu'u fàt dans 
la médecine , puisque , dans uiie lettre qu'il écrivit à 
l'un d'enjre eux, il marque qro le vice commun de 
leur profes^on est de varier toujours sur les maladies ;v 
de scfrte que si l'on en faisait venir trois ou quatre 
pour voir un malade, jamais ils n'étaient du même 
sentiment sur la cause du mal ni sur le remède. 

Si saint Bernard ne fut pas'favorable aux médecins, 
/c'était par un autre principe. Il consentait bien que 
les religieux usassent des remède^ les p^ simples et 
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les phts coeamuns , mais il ne voulait pas entendre 
parler de ce qu'on appelait species emercj quasrere 
medicos, accipere patàones; plus rigide peut -^ être 
en cela que les chartreux, dont un des premiers sta- 
tuts rédigés sous Guignes , leur cinquième général , 
vers Tan 1 1 1 o , porte seulement ces mots : Medici- 
nisj excepta cauterio et minutione sanguinisj pet" 
rare utantur. Ce qui leur était le plus permis se ré*- 
duisait à cinq saignées par an et à Tusage du cautère. 
Abailard , qui se mêlait de tout , veilla aussi aveo at« 
tention à la santé de ses religieuses du Paraclet. II 
leur défendit de manger du pain tendre : il voidait 
que leur pain fût au moins du jour précédent; et pour 
médecines il leur permettait du vin ptnr, ou mêlé de 
quelques herbes infusées. 

Il semble qu'on pourrait inférer de tout cela qu'au- 
cun des religieux ne s'appliquait alors à l'étude de 
la médecine ; mais cette conclusion serait mal fondée; 
Les moines et les chanoines réguliers s'y appliquaient 
teUemem au douzième siècle, qu'il leur fut défendft, 
au concile de Reims de Tan i i3i, de l'exercer, tant 
pour ne pas paraître avides du gain que pour éviter 
les occasions de blesser la pudeur (i). Un (jpncilero* 
, inain de l'an i iS^ renouvela la même défense. Il fal- 
lait qu'on y eût peu d'égard, puisqu'un maine dfe FI»- 
vigny, qui exerçait cette profession, se'retira en l'ab* 






(i) Albérîc , en sa Chroniqae, à l'an iiaS, rapporte sur 
1» fin de l'artif^e an (ait qui est de cette nature. 
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baye de Clairvaux; etGodefroi,sotis^prieur de Saint 
Yictor sous le règne de Louis VU , écrivit même sur 
Tanatomie du corps humain un traité exprès en vers 
latins, où il entre dans un grand détail. Au moins 
est*il vrai que deux conciles de France défendirent 
encore depuis aux religieux de vaquer à la médecine, 
savoir, celui de Montpellier de Tan 1162, et celui 
de Tours de Tan ii63; et qu'en 1:21 3 le 20' canon 
d*un concile tenu à Paris, ordonna que les réguliers 
qui étaient sortis de leur cloître pour Fétude de la 
médecine et du droit, seraient tenus d*y rentrer: 
mais on peut douter si ce canon Ait bien exécuté , 
puisqu'on voit quelque temps après un abbé de Sainte- 
Geneviève de Paris, qualifié par bpnneur du titre de 
médecin ou ai expert en la médecine {i^. On assure 
même dans la maison qu'il avait écrit des livres sur 
cette science. « 

Au reste, on peut juger, par ce que j'ai dit plus 
liaut, qu'cA ignorait alors dasis les communautés, ces 
pharmacies ou ces apothicairerîes qui font aujomr- 
d'hui l'admiration des curieux. Je rapporterai cepen- 
dant deux exemples de pharmacie naissante, et qui 
prouveront que les pays étrangers fournissaient ce qui 
manquait à la France. Le premier est cehd d^ Ber- 
trand de Saint-Cosme, abbé de Saint-Gilles ^^^|ui en- 



^1 



(i) Je trouve dans le catalogue des abbës de cette mai- 
son , sous le règne de saint Louis, on Odo médiats. Dans le 
cloître devant le chapitre, on li^ur sa^tombe qiiUi (ut me-^ 
dicina et logices meihodo poUens^ et qu'il niour^t en i^jo^ 
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voya à Louis YII des drogues venues du Levant pour 
lui marquer son respectueux attachement. Le second 
est d'Etienne de Tournai , abbé de Sainte - Gene- 
viève , qui fît tenir à Tévêque de Lunden en Dane- 
marck, une fiole remplie de thcriaque d'une grande 
vertu 7 qu'im suffragant patriarche d'Antioche lui avait 
envoyée. Il paraît que Louis VII était curieux de re- 
cevoir des médicamens de la main des étrangers. 
Jacques 9 cardinal diacre, lui envoya les sucreries qu'il 
lui avait demandées contre la chaleur de foiej savoir, 
des tablettes de roses vieilles, et d'autres de vio- 
lettes (i). 

Mais comme je ne prétends pas que ces exemples 
suJBSsent pour prouver qu'il y ait eu alors des salles de 
pharmacie en forme , je n'ai eu aussi aucune inten- 
tion d'assurer que dès le douzième siècle il y eût à 
Paris des écoles publiques de médecine. Le témoi- 
gnage de Sarisbéry sur Salerne et MontpelUer, em- 
pêche de le croire. Rien de ce que du Boulay a rap- 
porté là - dessus ne prouve ce qu'il a avancé. Il tije 
des auteurs des conséquences que leur texte ne four- 
nit pas; et les vers qu'il rapporte de Gilles de Cor- 
beil, prouvent seulement que, vers l'an 1200, la mé- 
decine commençait à s'établir sur la même montagne 
où l'on^enseignait la logique. 

Il paraît aussi, par l'endroit de Sarisbéry ci-dessus 
rapporté, que l'on cdimaissait alors une troisième es- 

(1) Zuecarum rosarum pYùsteriti anrd et zuccamm vîôlatum 
prasteriti anm quœ miiltÙM contra calorem hepatis ^alt^t 
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pèce de médecins qui étaient assez seniblables à ce 
que nous afipeïons chiruf^iensj ou qui étaient en 
partie comme les apothicaires. Un célèbre médecin ^^ ^ 
ti' Auxerre ^pj)elé Maître Abbon^ chanoide fort con* 1^ 

sidéré par Tévéque Alain y ami de Saint - Bernard , 
marque parmi les legs de son testament de Tan 1 19I9 
non seulement des livres de médecine , nms encore 
àes vases, des pots 9 et même un mortier d'airain , ^ 

mortanwn œreumj et.quœcunque adusum medi- 
cinœ pertinent. Cela donne à penser quHl joignait la *> 
pratique à la théorie, et que parmi les médecins, 
quelques-ups ne se contentaient pas d'ordonner, mais 
qu'ils comjtbsaient même les remèdes. Gautier de 
Metz, en son Image du monde j composée en 1^45, 
les avait en vue , lorsque parlant des arts libéraux , il en 
exclut formellement Iji médecine, à lëqueUe il donne ^ 
le nom de physique j selon l'usage de ce temp»-Ià. Ced 
sortes de niédecins, apothicaires et chirui^ené^ tout ^ « 

ensemble, devinrent^fon communs sous Philippé-le- -^ "^ 
Bel, auquel temps il fallut que Funiversité de^Paris 
et les,(^nciles provii^iaux arrêtassent leur impru- 
dence ( 1 )« Le chirurgien de ce prince , nommé Henri, ^ 



« (i) buboulay rapporté à l'a%i97i an statat ait l'aniver- 
" sité ira on avait cru faussement de FaUf/ioSi : maïs îe le crois 
' encore plus nouveau, et je pense que l'çrréttr da^chiffre' 
^^.vient d'une ^.transposition du zéro : ep sorte qu'an lien de. 
ià3^ il faut lire i3oi. ( Voyez VEistoire de rwnQersité, t. 3 , ' 
f p,'4oo.) Dans le concile de Béziers, tenu un peu avant l'an'*' 
i^io, Gilles, arc&e^que de MarjboBne, défctndîf aux ecclé- - « 
II. 8« Liv. 5. ^ 
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de MondeifUlCj poar dédonmu^er le publie des vains 
secours que Iciî fourniraient ces charlatans | composa 
un Traite de chirurgie qui se trouvé manil^rit à Saint- 
Germaiii-des-Prés. 

Les ecdé^astiques séculiers qui n^avaient point été 
compris dans les défenses des conciles ara sujet de la 
médecine, loin d'eti interrompre Tétiide, coiùmen- 
cèrent dans ces baâ siècles à donner des régimes de 
santé, et à Les fidre écrire jusque dans des livres où 
^ Ton* ne s^aviserait point de nos jours de les allei: cher- 
cher, je veux dire dans les calendriers des livres ec- 
clésiastiques. Ils eurent la précaution d^ les illettre 
en latin; et la poésie rimée leur fut d'un gr^d se- 
cours. Mais dans les calendriers qui étaient à là tête 
des ouvrages profanes , on s'expliqua plûS clafirement 
dès la fin du règne de saint Lcgûs. J'ai trouvé bes rè* 
gleè de médecine' prescrites pour la conservation dé 
la saiité, splon les saisons, dans un livré très^igneu- 
sèment écrit eh langage vulgaire, à SainirOmer, Tan 
1 268 ; et j'en donnerai ici la teneur daiis une note ( i ). 



, . jf^ 

plastiques d^exércer là médecine sans la permissîon de lear 

'fvél^i. (^Thes.anecdat, t. 4-^ c^(. a3i.)I)aiis celai de Trêves, 

tenu en iiio'(l ibid,, col. 267), A fut défeifdp à tous ces 

aveoturlers'qui se disaient 4pctears sans avoir étudié, de se 

. fi 

B9iéler aussi de la médecîiie et de la chirurgie , sans la per- 
V missiop des évégues , sous peine d'être excommuniés. 

(i) Ex coH, 218, pr^miz tabulœ MS* collegU Naquit* • 

^ £n genvier ne doist pas sainier, mais prendre puison et 

gingembre (puisoii c'est potiol. 

* £n fevrftr faif bon seinier de la yajçedel pois et pren- 
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RteJ'^ne p^i mieux marquer rétat où la xaédeeme 
ëtait en Franbe sous le fils et lé petite fils de saint * 

^ : 9 — - 

dre poison d'aîgremore et d'ape ( app€wement mgremoine eti*^ 
patorium, et ache apium ). *-. *• 

£n mars fait bon saînier de la veine del pis et dcl fie , 
c'est-à-dire de la poitrine et' du foie ^ et de véntouser. -^ ' 

£n avril fait bon sainier de la moyenne veine pdr la ciire 
dcl polmon, et âiangier cbar novelléret ventoaser et pren-^ 
dre puison de betoigne. ,, 

En mai doit on chaut mangîer et caut boire, et del veine 
del fiz sainîer, ne nul ne d(ât mangîer pîé<ne teste de beste 
nule ; car lors desce^t livems, apparemertt les Immeurs, del cief. 
Si doit on prendre puison d'ëloisye et de semence dé fenoîL, 

En jtnng doit on bôîre eghe ( eau^ froide cascun jor à en^ 
fan et mangièr laitues à l'aisil, c'est-à-dire au çinaigre. £iOrs se 
doit on teiiîr de luxure ; car dont issent les bumors del cern * 4 

i^el. Si doit on prendre puison de salge , et de langhe de poi- 
son et de flo^'S de grapes. 

En juilie ne dois pas saînier, mais user uve et boi|p^ aîghe * 
cascuu jor à enjun pour la cole ( la bile ) desrompre , et 
prendre puison d'aypîër et de flepier, et de Cors de grapes. 

En aoust ne^doît on pas boire de mies ( hypocras, medo, 
vin [sucré') ne de chervoise (^cerooisey bierre), mais on doit 
prendte puison de savine et de poraïe {^app. sabine eipoirée)* 

En septembre «doit on mangier oës Çoyes) et char de porc, 
et prendre puison de cost et de betoigne. Et bon fait sai- 
nier uif petit de san à l'issue del'^ois et à l'entrée. (^Cost est 
Qpparemeni costns hortensis ou tanacetum , en français . te- 
naisie : on dit aussi du cost ou poiçrette. ) 

En octobre doit on mangier boisjas ( id est boyaux ) et 
boire ^oult lait de chièvre et de brebis cascun jor a enjun, 
et pus après prendre puison de galiophilée ( giroflée ) et de 
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' • » .■ 

Louis, que ce détail sur les saignées et autres remèdes 
conseillés alor^ pour les différens mois de Tannée. 



■^■^ 



^ * ÉTAT DE LA SCI&NCE DU D&OIT. 



I. 

Du droit Canon: 

La science du d;roit ne consistait encore dans le 
onzième siècle,- qu'en certaines collections dé canons 
de conciles, constitutions dé papes et capitulaires de 
rois. C^était plutôt une espèce de 'théologie morale 
qu'une science particulière ; et très^peu de monumens 
en font mention. On se contentait de faire transcrire 
les compilations de Rheginon , de Bur chatd de Wor- 
mes, comme fît; vers Pan 1080, l'abbé de Fleury-suf- 
Loire, novamè^ V éran ^ et vers 1092, Grodon, abbé 
de Bonneval. Ceux qui cultivaient cette science lu- 
rent quelquefois le Code et le citèrent dans leiurs 
écrits : et ceux qui passaient pour versés dans l'un et 



salge f por la palasii^. Et bon fait saicier en ce mois. (Pa- 
Içmne est une espèce de goutt^*^ 

En noyembre fait bon sainier de la veine del fie , et gar- 
der soi de caldtin mangier : car dont est il plains de yem. 
£t lors ne doit on pas baignier, mais bon fait estaver et 
prendre puison d'ysope. 

'En décembre fait bon sainier, é^bon estuver, et prendre 
puison d'ysope. 
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Tautre drcHt étaient souvent élevés à la dignité épis- 
xopalo. Geoffiroi j chantre d'Angera , fait évéque ver» 
Fan 1081, est loué par Baudri de Bourgueil, pour 
aroir été versé/71 acthne eausarum; et la science 
que ce poète a{^Ue cii^iUs dictio juris faisait sgx^ ca- 
ractère. Ives de Chartres montra aussi en ce temp^^ 
dans sa personne^que la connaiss^ce des lois civiles ., 
était très-OHUpatible avec celle des canons. Ses écrits 
tont pleins de citations qui supposent qufil savait lu 
les principaux livres des lois impériales. Mais je ne 
veux point prévenir ici ce 4pié j'ai à dire plus au long 
sur le dr(Ht civil. ^ 

Ce fut vers la fin du onzième siècle que Ton recon- 
nut de plus en plus'comhien il était utile de réunir 
en un corps les décrétales des papes et les conciles. 
Hugues, évéque de Grenoble, ramassa celles d-Urr 
bain II j dans les premières années du douzi^e siè- 
cle. Personne ne sentit mieux cette' utilité, et ne là 
fit mieux res^ntir aux autres,. que Tévéque de Char- 
tres, dont je viens de parler. Son décret e^'-Tal^égé^ 
qu'il en fit ou qui avait servi d'original , sous le nom ^ 
de Panorme^ fox ce qu'on lut d^ns lés écoles jusque 
bien avant dans le même siècle. . . r^j 

Mais d^uis que Gratien , moine itaiien , eu^ rédigé 
son décret,, sous le titré de Concordia discoH^antUêm 
cananumj et qu'oi:^ eut commencé à s'en servir à Bo- 
logne, la relation que les études occasionnèrent entre 
cette ville et celle de. Paris, fît qu'on y apporta bien- 
tôt ce nouveau vcdume, qui fut lu à la place «des an- 
ciens. On prit ce parti avec d'autant plus de raison, 
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qu^ou y trouva la solution des affaires plus aisément ^ 
parce que Tintention du compilaléur arrait été d'ac-^'. 
corder les nouveaux usages avec ceux des siècles re- 
cules. Si on enseignait auparavant le droit à Part»^ 
TSé R*ëtait que faiblement, et seulement comme unie 
partie de la théol^e morale , et par conséquent ùa 
ne le professait que dans les é^l^s-épiscopa}es, ainsi 
qu'à Auxerre , où saint Thomas de Cantorbery avait 
continué de Tétudier à son retour de Bologne, Mais 
l'introduction de l'ouvrage de î&ratién dans les écples, 
ouvrit une si vaste carrière, qu'on s'aperçut qu'il 
était besoin de faire une étude séparée de ce droit. 
De là se fortyia peu à peu l'école de la mcmtagne 
de Sainte-Gieneviève. Les copies de Gratien $e muk»^ 
plièrent; elles iurem admises dans les bil^iotbèques^ 
surtout dans celles des cathédrales. Guillaume de Pas- 
savant, mort éveque du Mans en ï ïâ6, légua cet ou- 
vi:age à son é^ise. Etienne de Tournay et Robert du 
Mont le connaissaient. Alain, éveque d' Auxerre, rc- 
• tiré à Qàirvaux, en fit même un présent à ce monas- 
V tère, vers l'an ii&o. Mais dès l'an 1188, le chapitre 
g4i^^ d^ GiteaUX regarda apparemment ce 4ivïè 
comme dangereux , puisqu'il oMonna qu'il ne fdn. 
pmnt B^s dans la bibliothèque eomsilAnie,. à cause du 
mauvais usage qu'on pouvait en faire, et qu'il seiiait 
enfermé séparément, pour y àvoit sei^lement recours 
dans le besoin. ' 

L'étude de ce d^ret ne fat pas suffisante poiû* 
ccmtenter lejs esprits avidfe^ de'ce«e scicaricc. Il se Bt 
une cc^lection de décrétàfes d'Alexandre IH , qu'E- 
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que de m'ëtendre sur les^difFéren^ continuateurs de 
recueils de dëcrëtales faitfe dan$ le treizième siècle. 
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ùemie de Toqmity compara à une fcarét , et dont il - 
blâma fbïA ru3age> id^m qnjon é^audmùmt les anr 
cien$ içm<ms pow ae livrer II de$ lm& aiou?elles. Ce 
sayii^t fiit téff^ii^ qU'Oa ^expliqua^t dans les écoles 1^^ 
Qouyeau yplump, (pi'oii Je YmdfSt m public à rayaâa^ 
tage djçs piarcband^ QQpî$ii^9 9 ^ |tra»raieut ^eur tsar 
yjàil hïm diflftinpi^ j$ji leur pip^epaapf uéa»moms aii|r 
m^epi^. Jçn(39ai3MMQ £rn^d9 9iir&(mméi^i?iSt^i<^u/àf 
F$n4^m0^ grfuad jwisqQ9gult6 d^ Paris etataid^Piei»^ 
dç Blbi^, m^ JUtpâs Tiin d^ dés eao^ilajtiçur^ pQSi;ériâi»r9 
à .Gratieu. Au m<»fis il. y ayait à Eari« ej à Orléans ^ 
dès ]a fin du douzième siècle ^ ^ liyre dé droit ù^r 
maxi ^ iDiyil appejyé JJhi^r pauperumj q^i n'était sans 
doiite qu'un extrait du ^os yplume de Gratien et 
autres. # 

La niul)itude étomiaote à» cpmuisfiajaea» pi!ûdui$it 
parmi le$ pâuoni^tes b mèmsi eS^ que parmi lesdia- 
l^iàickm.. Ou youli]^ siubtil^r loion seulement dans mk 

la fiçéfs^ÙPQij mais m^âme As^ la pisatique. ^Les ptÀr 
CQ$$.Qur$ ;^.6p.tèrent concordance ;i^ cQïicardaJace, et 
reftdirièM Témde du droit d'unj&^extrêmp diffiei4té, n 

Ce lut de quoi le zélé prêtre Foulques, curé dj^Neuilly- • 
sur-Marne , reprit les jurisconsultes de Paris *Les sub- 
tilités d'un autre eôté inspirèrent les procès : en sorte 
qu'en bien des pa^^, ce n'est <pie depuis le commen- '< 
cernent du règne de Philippje Auguste que l'on trouve 
^es vestiges de plaidoierie. ^ 

'^ Oe serait entreprendre l'histoire du droit canon 
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Deux religietix des nouveaux ordres mendians y 
forent employés en divers temps : Raymond de Pe- 
gna&rd, dominicain , et Jean de Gales, cordelier an* 
^glais, retiré à Paris, qui se servit utilement des com- 
pilations de mdttre Gilbert et de maître Alain. Je ne 
parlerai point non plus du premier glossateur du dé- 
cret de Gratieâ, (ju'on assure avoir été un Allemand. 
Il a dû' être aussi célèbre en son genre dans la France, 
qu* Alexandre de Halez Tavait^ été pour le premier 
commentaire qu'il avait donné sur le maître des sen- 
tences. Ces gloses sur Gratien se multiplièrent à Tin- 
fini. Le décret lui-même, avec les décrétâtes, forè- 
rent des volumes immenses dont quelques studieux 
firent des extraits sous le nom de Flores furis cano- 
mçi (i), ou sous le nom de Miroir (â). Quelques au- 
tres composèrent des réperuÂres ou tables (3). 
Autant ces derniers facilitèrent «Fétude du droit 

'^ canon en général, autant d'autres contribuèrent à Té- 

claircir par des traités particuliers. De ce nomlire fiit 
Landulfe Sagax, chanoine de Chartres (4)- Dœrahd* 

j^ le jeune (5) et Jacques de Thermes, abbé de Chaalis, 



jr (i) Hugaes de Miramars , archid. de MagueU»qe, puis 
chartreux, vers l'an 4:^20. (Qlbl. reg., cod. ^252.) * 

{2) Specuban jwts , Durajii. t; 

(3) Le même* Durand et Guillaume de Paris , jacobifi , 
mort en i3i;i... -, 

. (4) De pontrficaii officio. * 

(5) De modo tenendi concilu ^neralis. 
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qui vécurent tous les trois sou^s le règne de Hiilippe- 
le-Bel (il V a Aj 

Au re^ /on né peut mieux représenter Fëtat du 
droit canon , ^depuis qu'il commença à fleurir en 
France, que par 'le jugement qu'en portaient quel- 
ques gravés personnages qui n'ëtaientypas de cette 
faculté. Hûmbert de Romans, général 4es jacobins, 
formant }e canevas du sermon qui devait être prêché 
devant de jeunes étudians en droit canon , les avertit 
de prendre garde à Fabus qu'ils peuvent faire de cette 
science; par exemple, en tsoublaht les élections et 
en multipliant les appels. Et après avoir dit que ce se- 
rait une folie d'assurer que l'Eglise se règle mieux 
par le droit que par la théologie, il ajoute qu'il suf- 
fit d'aimer modérément le droit canon. Guillaiime- 
le-Maire, évêqiie d'Angers, disait, dans son Synode 
de l'an i3i2, qu'il aurait voulu qu'on eut suivi les^ 
andens canons, qu'il qualifiait de joane^ similagineos 
sanctorum antiquorum patmim^ plutôt que le droit 
nouveau, qu'il ne feint point d'appeler siliquas parco- 
coTumj et pan^s fuifiireos modemorum. 

IL 

Du droit Civil- 

Quoique les sources du droit civil soient fort an- 
ciennes, aussi bien que celles du droit canon, ce ne 
fot cependant que dans le douzième et le treizième 

(i) Defensonum jmis pro exempiione reHgiosorum» 
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' France. Je ne dirai presque n||^de rcm^ièmé àèole, 
piii9qu*al<Hr« ce i^'âtait pa« dans le > royaume qu'on 
Ibrmait U jçuae$ae à cette éuide. et qiiéci^ux qui s'y 
smtident portée passaiem Ui lt4lie.''CQst ain^i qu'on 
Yit à Pise^ m 1066 y plusieurs Fro¥enefaix y i^udier 
}e9 loi?; Pe qui iia^pira à R***, moine de Saint^Yictor 
deJM^tp^UI^^qui ^y trouva dams ce temps', dp deoian* 
der à son abM la permission de suivre leijr exen^ple, 
poeéyoy ant, rutjilité qui en pourradt revenir au monastère. 
Aussi étsùvce en Italie^mie les InMituts de Justini^i 
vendaient d'âtre découverts. Ce fut de là qu'ils passée 
irent en France, oùilsiuren^ trouvés, cohune ailleurs, 
très-propres à donneir les premières sciences du diioif. 
civil aux candidats. Mais les Italiens parurent tou- 
jours vouloir se réserver l'honneur ^e commencer, 
'lorsqu'il a'agissait de donner des ieclfircissemans sûr 
oe droit. Il suffit de se reinette à ^ mémoire le &* 
meux IrUiçre ou W^rnier, du douzième siècle, lé 
grand Accurse du douzième, et Odo^êd de Béné- 
vent. t 

J'ai déjà dit, en parlant du droit canonique, que 
les écoles de Bologne donnèrent la naissance à celles 
de Paris. Cela était si notoire, que, même après l'éta- 
blissement des professem's en cette dernière ville, 

t bien des écoliers allèrent encore étudieif Jes lois au- 
delà des Monts. Pierre 4e Blois le manque en -parJaW' 
de lui-mên^e. Cet écrivain, quoique fornae dans cei^ç 
science, n'en porta pas toujours un jugement égale- 
pient favorable. Après s'être excusé sur le terme de 
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tkoit' cwilj dont un ami lui rquroqhait d'user trop 
souyent, et avoir fait remarquer cpe le prophète Je- 
rânie n'avait pas dédaigné d'employer les termes de 
cette scieaee^^ il en £dt l'éloge en ce peu de mqis: 
J^fd fus çhiie sancium eM et kqnestumj atqu^ 
sacrés Patrum constitutionibus app^yibatum. AiU 
leùi»^ il dit qu'étant à Paris , à son rçtour de fiblo-^ 
gne, il jette quelquefois la vue sur le Code et sur }e 
Digeste j plutôt pour se délasser que pour en Êiire 
usage. Mais dans sa lettre à Pierre, chapelain du roi 
d'Angleterre , il oppose directement la loi de Justi* 
nien à la loi de Dieu, disant que celld dç Dieu con- 
vertit les âmes, et que l'autre en pervertit beaucoup; 
que les Pandectes sont un abîme impénétrable dont 
tout lé 3&uit ne consiste que dans l'orgueil. Il traita 
d'impudique la science des lois, parce qu^ Pe^mple 
des femmes de mauvaise vie, elle est mercenaire. Il 
finit cette afireuse description par oelle des profes- 
seti|s/qu'jil dit n'être animés que de l'esprit d'aïftbi- 
tion, de cupidité, de vertige et d'erreur. Ailleurs, il 
se cobtente de dire de leur éloquence, qu'elle est 
fiôturcUUs loquendi modus. Sarisbery écrivant k saii^t 
Thomas de Gantorbery pour l'empêchet de se trop 
appliquer à cette étude, donne une idée moins désa- 

W ' « m C 

vantageuse de l-état de la jûrisprudenee. Il se borne 
àliri demander qui est celui qui, après avoir lu et 
féii^leté-iyps livres dés lois, sort de cettfî lecture plus 
tdilSfaé'-^ dévotion. Adam, abbé déPerseigne, dé- 
pemt aussi 'assez dfoavantageusement l'état de la juris- 
prudence civile. «Tous cherchent, dit -il, la science 
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« des lois, et la possèdent, mais ils font peu de cas de 
« l'observer. L'enflure de cette science ne sert qu'à 
cr amasser de l'argent; et ce vent de paroles ne tend 
(c qu'à l'ambition. » Le même abbé déplorait de ce 
qu'il n'y avait que les jurisconsultes auxquels on dis- 
tribuât les dignités et les biens de l'Eglise. Etienne 
% de Tournay, qui vivait aussi dans le même temps, se 

plaignait fort des étudians qui avaient affaire à eux. 
Il disait d'un jeune ecclésiastique obligé de f^aider : 
jàd bestias depugnat in laïcorum foro : /udices ha^- 
bet eos qui et non nwetunt Uueras, et Utteraios 

* oderunt. Il paraît, par ce dernier trait, que les juristes 
I de ce temps-là devaient être savans dans leur profes^ 

sion , puisqu'ils ne se mêlaient point d'autre sdence , et 
qu'au contraire ik avaient en horreur les gens de lettres. 
Dès le règne de Louis -le -Gros, plusieurs moines 
et chanoines réguliers avaient été tentés d'étudier le 
droit civil, afin d'amasser de l'argent. Le concile de 

* Reimis de l'an ii3i le leur défendit, marquant qu'il 

était absurde à eux de vouloir être instruits du style 
du barreau. C'est ce qui porta Pierre de Celles à dire 
que si dans sa jeunesse il lut ks lois civiles, ç'aVi^t 
été avec la permissi^on de ses supérieurs, et sans raaet- 
tre ses devoirs* Les mêmes défenses furent renouve- 

» lées dans celui de Montpellier de Y an 1 163^ et dans 

celui de Tours de l'an 1 1 63. Mais comme ell^ n^ 
s'étendirent point sur les livres de cette profession, 
les moines admirent dans leur bibliothèque ceux 
qu'on leur légua. Mainier, abbé de Saint -Yictor de 
Marseille, les y faisait soigneusement conserver.: 






P 

^ 



(77) 

Le pape Houarius III défendit^ en râi8> d*eii$ei« 
gner à Paris le droit civil. On en disait deux râdsoQs: 
rune^ parce cpi'en France on ne suit pas le droit 
écrit; Vautre , parce qpne les légistes étant les plus âgés 
des écoliers 7 causaient souvent du tumulte dans l'uni- 
versité. Mais la véritable raison était afin de relever 
rétude de la théolc^e , qui tombait , pendant que Fautre 
fleurissait. De là vint que le même pape renouvelant 
les anciennes défenses faites aux moines de s'appli** 
quer au droit civil , se servit de ces ternes méprisaips 
en.parlant de cette science : AbeurUes post vestighji 
gregum ilUoUè se conpertunt ad pedissequas. En- 
viron dans le même temps, un concile de Paris avait 
défendu aux religiei^ d'exercer la profession d'ayo- 
cat ^ précisément par intérêt ; d'où il paraît qu'il ne 

^regardait point l'étude du droit civil comme mauvaise 
en elle - même. De semblables défenses furent faites 
aux. ecclésiastiques 9 dans un concile de Narbonne de 
l'an 1227, et dans un autre tenu à RuffecyTaniaSS. 
Quelques-uns d'entré les religieux du treizième 
siècle y qui avaient entrepris d'écrire sur toutes sortes 
de matières, écrivirent aussi sur celle du droit. Mais 
ce qui en dégoûta le grand nombre , outre les défenses 
dont je viens de parler, fut la rédaction de plusieurs 
coutumiers écrits en firançais dès le temps de saint 

• Louis, àj'exemple des lois queGodefiroy de Bouillon 
avait fait rédiger dans le même langage , cent cinquante 
ans auparavant. Cette variété de coutumes , qui diffé- 
raient du droit écrit, embarrassa ces écrivains mo- 
dernes. On m\A les voir dans les collections de M. du 
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Cange et autres j où Ton trouvera celle qu'on ^pafifie 
du titire à! EtahUssemens de saint Louis, dàiis ks- 
jjuels en même temps <{uV>n apercevra lea citations 
dô Taïicien àtoït civil, dix veira Torigine des cou- 
ttUHes de Paris et d'Orléans. Le Recueil des lois de 
Nortnândie , <}ui venaient d'ètré compilées eà lattH 
Tàn 1 25o , fut aussi mis en langue vulgaire ; giais 
cela n'èiiipécha pas que la procédure né se fit plus 
ordinairement en latin. Il est vrai que le style eu 
émit fort coîTompu.Le droit suivit en celale Bort de 
la théologie. Cette dernière science reprit apparem^ 
ment le dessus à Paris, sous le règne de Philippe-le- 
Bel, puisque ce prince martpie dans ses lettres de 
1 3»î 2 , sur Tétablissemetit de l^étude de dtoit à Or- 
léans, qu'il èèt informé que les rois ^s prédéces- 
seurs n'ont* pas permis qu'on établît à Paris Tétude^ 
des lois séculières, et qu'ils ont au Contraire sollicité 
des bulles expresses qui en fissent défenses. Ceci mar- 
que en passant le rang qu'on dôimait alor^ à l'étude 
du droit civil. 

Si quelqu'un souhaite satôîr jusqu'où les pluis la-, 
bbrieux jurisconsulte^ français poussèrent leur» tra- 
vaux sous Philippe-le-Hardi et Philippe-le-Bel, il peut 
èonsulter la liste des ouvrages de Pierre de Belle- 
Perche, qui devint doyen de Téglise de Paris ^ puis 
évèque d'Auxerre. Il connaîtra par-là l'immensitë dte 
cette étude , et il apprendra avec (sombien de raison le 
Maître T^ccàrius, Anglais, avait entréjpris l'an ii 49 9 
en faveur des pauvres écoliers , tm extrait en neuf 
livres des endroits du Code et du Digeste qui se voient 
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pkis cèmmuhi^P^nt aux t^coles. Ce litte (^àssà bietitôt 
en Frahce , et léjs légistes l'y côpièlrent avec succès , 
isous le règne des prëdécessefurs de saint Lbills et de 
se8 successeurs. 

a£VARQUES SI m L'àRCHITECTfmB . LA PEIKTUBE , L^ORFÉVRERIS 

ET AUTRES ARTS. 

/ 

J*ai' réservé pour h. fin de cette disseèrtation ce qui 
nie reste à dire sur IVcfaitecture, la peinture et au* 
très arts , quoique f eusse pu en parler à Toccasion de 
la géométrie. M. Felibien nous a fait connaître vg^ 
arolie^réque de Lyon, architêcte^du pont qui Fut fait 
sur la Saône ien io5o, et plusieurs autres habiles dans 
Farchitécture. On pourrait auj^enter sdn catalogue 
du nom d^Ezeloh , qui de chanoine de Liège se fit 
moine de Gluny, et avança beaucoup l^ifice de Yé^ 
gtise. de cette abbaye. Les , religieux de ces temps-là 
ne se contentaient 'pas de présider à l'ouvrage; ils tra- 
vaillaient aussi eux -mêmes 9 et se laissaient qualifier 
du nom de maître maçon, casmentcaîns* G est pour- 
quoi Pon ne doit pas être surpris de lire , chez Ives de 
Ghaotres, que certains moines s'étaient engagés de fer- 
mer eux-mêmes de murs le boxirg de Courville» Foul- 

j^ qoes, préchantre de Saint-Hubert sous le rôi Henri I", 
fiit un exdelleUt tsâlleur de pierres et un habile ou- 
vrier en bois. Martin, moine d'Autun, travailla dans 
un genre plus délicat: il fit, vers Fan i i3i, la sculp 

./tur^ du mausolée de pierre où l'on devait mettre des 
reliques ' tipouvées dan& Tàncienhe cathédrale ; et Ri- 
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cher, moine de Senone, nous apprend qu*il avait 
sculpte de ses. propres mains la statue de Yàbhé An- 
toine 9 posée [sur sa sépulture. Cet abbé était mort 
en 1137. 

Les ouvrages du onzième siècle^et du commence- 
ment du douzièmje étaient plus grossiers que ceux 
que Ton fit depuis. Ce fut une entreprise assez bizarre 
que de faire entrer dans le chapiteau même d*un pi- 
lier une ou plusieurs histoires sculptées , ou au>)noins 
des paysages : c^est à quoi oh s'attacha dans Tonzième 
siècle. Dans le suivant , on plaça ces hisUHres dans 
Âes endroits moins resserrés , comme aux portiques 
des églises et aux vitrages.' Aux portiques principale- 
ment, on n'oublia pas la résurrection dernière, afin 
d'instruire les fidèles contre les hérésies qui s'éle- 
vaient alcH'S. C'est pour cela qu'on la voit figiirée au 
portail de Ptc^re^Dame de Paris et ailleurs,. Il est aiaé 
de s'apercevoir qu'alors, non plus que dans l'onzième 
siècle , on n'observait pas les proportions dans les sta- 
tues ; on y fit plus d'attention dans le siècle suivant. 

Les églises de pierre étaient rares , dans la campa- 
gne, sous le roi Henri I"; on remarquait comme une 
singularité celles qui étaient bâties cœmentaiiomm 
opère. Cent ans après , Etienne de Toumay parlait 
avec complaisance d'une chapelle qu'il fit bâtir sur . 
une arcade dans son logis épiscopal. Dans la structure 
des châteaux des seigneurs particuliers , qu'on bât&- ^ 
sait en pierre, il était souvent fait menticm de laby^ 
rinthes; Lambert ^^Ardres en parle trois ou quatre 
fois. Les édifices des cathédrales et autres églises de 
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France du treizième siècle, qui subsistent en grand 
nombre, pj'ouvent avec quelle délicatesse on savait 
travailler alors, quoique ce ne fdt plus dans les règles 
de la belle antiquité ( i ). 

La peinture et la miniature eurent des amateurs 
dans les siècles même les plus grossiers. Geoffroy de 
Champaleman , évêque d'Auxerre sous le règne d'Hen- 
ri I*', fit représenter, sur les murs du sanctuaire de sa 
cathédrale, Timage de tous ses saints prédécesseurs. 
La vénération qu'on avait eue à Cambray pour Févê- 
que Lietbert, avait poi1:é à faire son portrait : si ce 
tableau Subsistait, il serait l'un des plus anciens qu'on 
pût produire en France. Vers l'an 1086, Adélaïde, 
vicomtesse de Coucy en Picardie , fit faire de beaux 
tableaux pom deux églises. Un peu auparavant, Foul- 
ques, précbantre de Saint-Hubert,, s'appliqua à finir 
les lettres initiales des manuscrits de son monastère 
et à les enluminer. Ces sentes de dépenses étaient re- 
gardées comme inutiles dans l'ordre de Cîteaux : ceux 
de cet ordre, dans le douzième siècle, reprochaient 
aux moines de Cluny d'admettre chez eux des pein- 
tures délicates, des vitrages historiés, des lettres d'or 
dans les livres. L'évéque d'Auxerre que je viens de 
nommer^ et qui était singulièrement porté pour ceux 
de Cluny, avait cru, en imitant leur zèle pour la per- 
fection des arts , devoir tenter un établissement jus- 
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(1) Cathédr. d'Amiens, de Bourges, choeur de Bcauvais, 
chœur d'Auxerre, de Nevers, cgi, de Troyes, de Meaux, etc., 
Sainte-Chapelle de Paris, etc. 

11. 8« Liv. 6 
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qu^alors inoui : il avait destiné des prébendes de sa 
cathédrale pour des ecclésiastiques , dont Tun serait 
peintre , Tautre vitrier, et le troisième orfèvre. Quoi- 
que ces ouvriers fussent bien récompensés pour ces 
temps-là, c'est-À-dire la fin de l'onzième siècle, leurs 
peintures, tant à fresque que sur le verre, étaient fort 
grossières , aussi bien que ' celles dont on se flattait 
alors d'embellir les livres ; il ne faut que des yeux 
pour s'en convaincre (i). Le règne de Philippe Au- 
guste vit paraître un meillem* peintre , qui se rendit 
fameux dans toute la France par ses ouvrages ; mais 
comme il fut conviaincu d'hérésie , il eut le sort des 
autres hérétiques, à Braine en Soissonnais, et périt 
par le feu. 

L'orfèvrerie n'eût pas manqué d'être perfectionnée 
de plus en plus , si les autres évéques du royaume 
eussent imité celui d'Auxerre; mais, nous n^em trou- 
vons rien. On voit que l'abbé Suger appela d'assez 
loin à Paris les sept orfèvres qu'il employa pour son 
grand crucifix, puisque sa vie marque qu'il les fit ve- 
nir de Lorraine. On peut juger de quelle délicatesse 
fut un anneau d'or donné sous Philippe I" à^Odon 
d'Orléans , scolastique de la cathédrale de Toumay, 
par un de ses disciples , puisque dans le tour de cet 
anneau l'orfèvre avait eu l'adresse de graver ce vers : 

Annuhis Odonem decet aureus AureUensem, 

9 

/ 

(i) Il en reste un échantillon à Amerre , dans la chapelle 
des Cryptes de la cathédrale dite de la Trlruté^ dont la cons- 
truction ,est sûrement au plus tard du douzième siècle. 
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Ives'de Chartres, parlant d'un vase chrismal quun 
évêcpie d'Angleterre lui avait envoyé, dit qu'il était 
d'un genre de tra%il inconnu aux ouvriers de France; 
ce qui prouve que, dans le royaume^ on pouvait alors 
apprendre encore quelque chose des étrangers. 

L'art de tourner convint fort aux solitaires; aussi 
lisons-nous que celui qui hahitait un certain ermitage 
de Saint -Médard, ver^l'an 1097, était tourneur de 
profession , et qu'il enseigna cet art à saint Bernard 
de Tiron. L'ouvrage en ce genre qui mérita peut^éi^e 
le pl]us l'attention dejppurieux, fut une crosse de bois 
de cyprès que les moines de la Sauve-Majoùr envoyè- 
rent, vers la fin du douzième siècle, à Etienne, évé- 
que de Tournay, en reconnaissance de l'office de 
saint Gérald, qu'il avait cpmposé. 

Quant à l'art de la navigation , l'un des plus im- 
portaiis pout*le commerce, on croit que ce fut au 
treizième siècle que fut inventée la i)oussole.' LesMé- 
moires de l'Académie en ayant parlé , je n'ai garde 
de m'étendre là-dessus ( i ). Les forges à bras étaient en- 
core alors en usage ; mais les moulins à fvent furent 
connus dès le règne de Philippe Auguste. 

Observations sur les femmes savantes. 

J'ai évité dans ' cet écrit , de crainte d'être trop 
long, de nonuner plusieurs .personnages illustres de 
chaque profession ; le grand nombre aurait pu servir 
de preuves du zèle que l'on montra pour certaines 
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(i) Voyez le tome xvi , p. 435 de la Collection. 
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sciences. Je n'ai nommé, parmi les femmes , qu'une 
sainte Hildegarde et Hëloïse , qui se sont distinguées 
par leurs connaissances : il y en aurait eu encore 
d'autres à indiquer. Je ne «parle point* de celles qui 
ont su simplement transcrire des livres, les enlumi- 
ner et les orner de vignettes, mais j'entends des dames 
qui ont composé : celle par exemple qui mit au jour, 
vers l'an iioo, de si belles^; poésies quelle fameux 
Hildebert du Mans crut devoir l'honorer d'une épi- 
gramme 'y une Marguerite de Lyon, prieure de la mai- 
son des chartreuses de Poletin ,;qui écrivit des ouvra- 
ges de piété ; une Isabelle , sqeur de saint Louis , qui 
écrivit ime infinité de lettres en latin ; et ime Agnès 
d'Harcourt, religieuse à Longchamp proche Paris, 
qui rédigea en finançais la -vie de la même Isabelle. 
Mais cette recherche deiyianderait une étude particu- 
lière; il est temps de finir. •* 

Peut-être^trouvera - 1 - on cette Dissertation un peu 
trop longue ; au moins suis-je sûr que le style paraîtra 
assez négligé : mais la nécessité où je me suis trouvé 
de choisir de deux choses l'une , ou de sacrifier les 
recherches au style, ou le style aux recherches, j'ai 
mieux aimé prendre le dernier parti , étant absolu- 
ment impossible , vu les circonstances , de faire en 
même temps l'un et l'autre dans un sujet si vaste et 
si étendu. Au reste , quelque didus que j'aie été , je 
ne prétends pas avoir tout dit : il y aurait eu beau- 
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coup plus de remarques intéressantes à faire sur le 
progrès des sciences et des arts en France, si Ton 
avait été exact; dans tous les lieux du royaume, à 
écrire ce qui s^y esf, passé , ou h, conserver ce qm avait 
été écrit. Au défaut de ces secours, on doit se con- 
tenter de ce qui nous est resté, et, en regrettant ce 
qui a été perdu, souhaiter .que dans la suite on soit 
plus exact à instruire la postérité, et qu'on fasse at- 
tention à Futilité qui d'un côté en revient aux lec- 
teurs, et ^de l'autre aux écrivains même, puisque, 
comme remarque Pierre de Blois , il n'y a que leurs 
ouvrages qui perpétuent leur mémoire dans les siè- 
cles à venir. v . "* 

Sola sùHpta simtj tfliœ mortales quœdamjamd 
immortaUtatis perpétuant. (Petrus Blesens., ep. 87.) 



SUPPLÉMENT, 

Dans lequel on tiàliepriis ainplême&t de qiielqiM| auteurs et de quelques 
ouvrages des onzième, douzième et tmzîème siècles. 

PAR LE MÊME AUTEUR (i). 






KOTIGE BU POETB FULCOIUS^ 

Tirée de tout ce qm est conserçé de bit dans lis manuscrits 

de darses b^UûtJ^ues* 

Je n'ai pas insisté dans ma Dissertation, autant 
que je Taurais pu, sur le poète Fulcoïus, qui fleurit 

( I ) Exir. du Recueil dé Dissert sur l'hist, ecch et ciç. de Paris. 
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à Meaux dans Tonzième siècle. Il est étonnant que 
ce poète , fameux dans son temps, n'ait pas été connu 
par ceux qui ont écrit sur les célèbres personnages 
sorùé de la ville et du diocèse de BeauTaîs, quoiqu'on 
y conservât plusieurs de ses ouvrages dans la biblio- 
thèque de la cathédrale. '^Il n'aurait pas dû ce semble 
échapper au sieur Loisel , qui paraît avoir quelquefois 
visité cette hibliodièque* Au défaut de Loisel y de 
Louvet y et même de Simon , qui a écrit 1^ dernier spr 
les antiquités de Beauvais, on trouve dails trois en- 
droits des ouvrages de Dom Mabillon, quelque no- 
ticede oeFulcoïus : premièrement au quatrième siècle 
bénédictin, partie i , page 6^8., .en parlant de Tépi- 
ta^he d'Otger, célèbre bénédictin de saint Faron de 
Meaux > dont il fut auteur ; secondement dans le qua- 
trième {ome des Annales bénédictines, où il dit qu'il 
écrivit la vie de saint Faron eq. verfirj troisièmement 
dans ces mêmes Annales, tomep^j à F an 1082, page 
1 85. Cest là q\^ ce Père rapporte les vers que Ful- 
coïus composa pour célébrer la Celle en Brie, prieuré 
au diocèse de Meaux, dépendant de Marmoutier. Il 
parle aussi d'une longue pièee de vers de sa façon en 
l'honneur de saint Blandin, gardeuf;de porcs, in- 
humé dans le même lieu de la Celle, en l'église de 
Saint-Pierre; c'est dans cette pièce que l'autem* fait 
passer en revue tous les saints de Meaux ; morceau 
par conséquent très -important poinr les boUandistes. 
On a l'obligation au Père Toussaint du Plessis de l'a- 
voir publié à la fin* des preuves de son histoire de 
Meaux, aussi bien que l'histoire de la découverte 
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d'une tête de Mars, faite sous des ruines de la même 
ville , et dont j*ai parlé dans ma Dissertation. On y 
voit ensuite Tëpitaphe de Gautier I" du nom, ëvê- 
que de Meaux. Mais ce n'est pas sur ces personnages 
seulemîent que Fulcoïus avait exercé son talent poé- 
tique«X)om Mabillon atteste qu'il avait aussi écrit sui^ 
Richer, évéque de Sens , sur Hugues de Die , et au^ 
très prékts ; sur les ahbéa Hugues de Cluny, Ives de 
Saint^Denis, Lanfranc et Anselme du Bec; qu'outre 
l'épitaphe ci -dessus mentionînée, il avait composé 
celle d'Herman son maître, d'Anselme, et Emouê 
ses père et mère, de ses frères Adam etTriticus, Es- 
oeline sa nourrice , et d'Hugues , qtd de chevalier se 
fit moine. 

Mais son principal ouvrage fut son livre de Nuptiis 
ChrUti et JEccJesùe; c'est l'Ancien Testament jus^ 
qu'aux Rois inclusivement, avec quelque chose sur 
le Nouveau; le tout en sept livres. La collection de 
toutes ces poésies lut singulière par les titres Utrum, 
Neutrum et Utrumque cçail mit à la tête, et qu'il 
y distribua suivant lés matières qu'ils contenaient. Il 
Ëtut voir là** dessus ce qui en a été marqué vers l'an 
1 100^ dans un manuscrit de la hihliothèque de Çol- 
bert, qui contient une partie ^fe ces ouvrages, avec 
une préface qui n'est point de lui, et dont voici fes 
termes: 

FulcoSus génère JBelwwensis fidt.Meldîs EUsiuin 
studio elegît^ ubi Doctor^ instinctu suorumj prœci- 
puè Archiprœsulis Mariasse Remensis tria volu- 
ndna per decem libtos utiUter et decenter heroicè 
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composuiu Primum simplex in EpistoliSj in titulù, 
in quibusdam quasi nugis quod experienJdœ causa 
Utrum nominavit. Secundum verà, supleXj quod 
Neutnun appelUwitj eb quod in quorumdam ^M 
Sanctorum ingenium exercenSj nec adhuc quod 
desiderabat ingredi prœsumens, nec primo volu- 
mini nec ultimo médium . continua^it. Tertium au- 
iem perseptem libros septifbrmi qfflatus spiritu sub 
dialogo spiritus et hominis ^ fideli opère j nUrifico 
carminé composuit, quod Utrumque de Nuptiis Ec- 
clesiœ titulavit hac de causât quod a>etus et noçum 
maritans téstamentum Christo Jesu ^erbo Patris^ 
latori gratÙB qui fecit utraque unum uni viro vir^ 
ginem castam, Ecclesiam scilicet, despondit. Ces 
trois titres d'ouvrages, UtrumjNeutrumetUtrumque^ 
sont absolument originaux^ Ce qu'a dit Fancien au- 
teur de cette Notice se trouve vérifie par le Prologue 
où Manasses PastorRemensis est clairement nommé. 
Après tous les traits spirituels <jue lui fournit l'idée 
d'un dialogue entre l'homme et l'esprit, on est un 
peu surpris de le voir finir tout-à^coup en disant que 
son cheval l'entend , qu'il avait , dit-il , d'abord nourri 
dans les prairies de la rivière de Thairain, et qu'en- 
suite , il fait paître dans les Champs Elysiens de la 
Marne (i). 

Ce Fulcoïus, intarissable en fut de poésie , promet 
au même endroit à ses lecteurs \m Traité sin: les arts 



(i) Hune alui carœ per dulcîa gramina Tharœ, 
Huic post Elisios Maternœ prœbeo campos. 
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libéraux ^ dont j^aurais eu occasion de profiter dans ma 
Dissertation '^ur l'état des scienees ; mais il manque 
dans le manuscrit. Je souhaite quHl se retrouve xm 
jour ailleurs. 

Le manuscrit de Sorbohne où est Touvrage ci- 
dessus nommé, deNuptiis Ckristi Eeclesicç, contient 
sa dédicace à Manasses, archevêque de Reims, la- 
quelle n'apprend rien, non plus* que les vers qui y 
sont joints, et qu'il intitula : Versus Papœ Alexan- 
dro et Sildebranna Arçhidiacono. Je les rapporterai 
cependant ici à cause de la célébrité des personnages. 
Si ces vers n'éclaircissent pas beaucoup Thistoire, ils 
serviront au moins à faire voir combien la quantité 
était alors négligée dans ces sortes d'ouvrages. Ils se- 
ront suivis de différens éloges que quelques-ims firent 
des ouvrages et de la personne de Fulcoïus, tirés 
aussi du même manuscrit de Sorbonne. 

Versus Fulcoïi adPapamÂlexandruin (^secmàm) et Hit^e-^ 

brannum Ârcbidiaconum (i). 

lUmo. senescenUs dum canos respicit aoi 
Dum .... (2) taiis transactos computat aimos 
Nitnc effecta parens quondam fecunda çûvrum, 
Jhumnustfuam Decios, rmsquam çtà^'csse Camll&& 
FundUus intenta. gémit, nècjqm repamndo^ ii , 

Spes superest proUs, si te sponso oiduatur 
Pastor Aleccander, qcI te nato spoUatur, 



(1) HUdcbrand est celui qui fut depuis fait pape sous le nom do 
Grégoire P^II, 

(3) Il y a là un mot à moitié efTacc dans le manuscrit. 
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HyUeèmmk p^ier, non uHra rtsUtuenêis. 
QuaiU sU princeps dat condUanus ejus,* 
Quatis sîi pasÉor docet Archidiaconus aptus; 
Qms sit Aleocander docet Hyldebrannus amator 
Vert, JusUdctf pax sancHf pœna profani. 
Ultimus hic Cœsar Romanœ gîorîa gends, 
VUhnus îUe Cato, rigidi setvator honesti: 
Non hahitura pwts hot stava Ruma parenies y 
Hossimisl ûimttes induata 9ei ofhafulMra, 
Hos pocud naisse manu, cum.non fit honesium 
Romanis plactdsse dus, qui carmina novi, 
Carmina déporta tantis optanda patronis 
Temporibus docH Papœ doctique mirusUi 
Instinctu Mimasse condigm carmen amantis , 
Hoc tesÈametàum sacro momttùtUe magisùv 
Compasm peius atque noçmmquem Ucia dûcehunt 
Vens judidius sini nqn siai ixcipiêndfL 

Le poète anonyme qui fit parler les villes de Beau- 
vais, de Chartres, d'Orlëans, de Paris, en faveur de 
Fulcoius après sa mort, ne brilla pas non plus beau- 
coup dans la poësie ; mais dans Thoinmage qu'il lui 
fait rendre par la ville de Paris , elle est moins mau- 
vaise, quoiqu'elle renferme trois vers léonins. Le der- 
nier morceau nous apprend les particularités, qui re- 
gardaient cet auteur : que sa famille , de Beauvais , 
était noble ; que son père Anselme était surnommé le 
petit j parce qu'il Tétait en effet de corps, ce qui dé- 
signe l'antiquité des sobriquets; que la fortune ne ré- 
pondit point à la noblesse de sa famille, mais que la 
vertu en fut le principal ornement. Le poète finit en 
disant que Fulcoïus avait écrit treize livres,- dont trois 
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étaient dëdiés à Manas^es^ archevêque de Reims» 
Il y a apparence que le mausolée de ce poète fut 
environné de tous ces morceaux poétiques. Ceux* où 
la ville de Beauvais parle, pouvaient être à la tête et 
aux pieds ; ceux de Meaux ou de Reims dans Fun des 
côtés , avec ceux de Chartres ; ceux d'Oriéans et de 
Paris, de l'autre côté. Comme dans le manuscrit on a 
rayé le nom de la première des quatre villes , je n'ai 
dit que par conjecture que ce fut Meaux ou Reims 
qui y parlait. Les villes de Paris et d'Orléans souhai- 
taient Tinmiortalité à Fulcoïus , et que son tomheau 
ne fût jamais détruit. 

Belvacas suo IVdcoYo. 

Ehml Fulcdîum tôt habmkm. pondéra remm 

Iwidiose lapis à ère&kaie capis* 

Legem, consilium^ rationem, cùrmina, Hnguam, 

Sparsa qids hospitio coUigii hdc sîmiliP 

Qids queat actarem tituiare ? qms arùer ohrem . 

Hune pro iot iituUs carriAdhusque suis P 

Audeo, da veniam^ dédit hœc meafistula,panem 

Lœiaque lac, potum : moesta âahit Utulwn. 

Non habet aut Jiabmt, me post te Meldis habebit 

Taie cpdd ecce tuo nuda magisterio. 

Behacus, Remis ei4m Rqma quem cupurunt, 

Meldis habet y servaty/ert^ çeneratur, amat, 

Behacus natale solumfuit^ occiduaU 

Meldis Fulchmo : Sis Paradise quies. 

Belvattis suo FulchoYo. 

Mantua VirgiHo, sit Corduba kUa Lucano,^ 
Urbs Peligna suo foudeat Ovidio, 
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Fulcfmo lœiœ Behacuiy Meldis^ utraque 
Dum sint pars proprio, pars sild deposito* 

****** Fulchoïo, 

Si dum çixisU punctum cum Imtde tuUsU 
In sermom quidtm perdukis et udKs idem 
Postfructu pîenas tenues patiare Camftnas , 
CastaUœ fontes Pamassi çisere montes 
Mortuus in oita loca nullo oate petita 
Te sine, si lotus non estfons carminé potus, 
Quas tibi reddamm laudes pernûtte bibamusé 

Gamotus suo Fulchoïo. 

Fîstula Beload moritur compacta tenaci. 
Nomme, doctorum victura per ora çirorum 
Dum legislator, dum idoet legis amator 
De qaibus jcgisti, dum Christus sponsaque Christi 
Carminé mir^co çeraci carminé dico 
Dodiloquis mehdis satis et perduldbus odis 
bi tludamis régis noims in dictamine legis , 
Regia debetur stola guam tibi Ungua meretur. 

^ Aurélia mo Fulchoïo. 

•Si CcBsar prœbet quia Claistus prœmia débet 

Quem créât athletam si Troja poetam, 

Quid thesis, hypothesis, quid possit œra pœsisy 
Et quid germanœ septem nooemque Camenœ 
Fulcdius prcuo coUegit carminé, de quo 
Vods ohnnœ modûlii mentisque quirinœ 
Dot sponsam castam Christo per scuia, per hastam* 
Imprecor autori quid conoenit esse timori. 
Ne f radis mûris manus Jmreat œmula/uris 
Quœ titulum mutet, ne laudis gloria nutet^ 



r 
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Pamius Folchoïo. 

Cur ffnxsumis homo requiem oiolare sfpulchn ? 
Qmd iantum iwemts? OUâum oacumque cada^er. 
Improba si qua nuums me lœserii, attamen imam 
lingua sepuUumm peperit mihi non periiwttm, 
Quam cunctis ahnis non diîuet ignis etamnis, 
Nec soSâis mmisferiei cùm dura securis. 

Item Belvacus suo Fqlchoïo. 

Beloacus w/tale meum, natale parentum : 
Dicor Fukdius, servatum carminé nomen* 
FïUus Ansebni dicd pro corpore Pand, 
FîBus ac Emmœ. G* juncto corpore gemmœ. * 
Qui de paire meo oerum desiderat, aùum 
Nooerii esse genus quœrendo quid altOts essèt : 
Si deJorttma,foriunafuit genus infra. 
De wtute quidem; superaUt cotera oirtus, 
Vùtus et genus etfortuna, parem genitricem 
Cancessere mihi proam; et carminé noto 
Seripsi bis quino trinoque çobmine iibros, -^ 
Cujus Utmm, cujus Nemmin, cujus sit Uirumque 
Nomen et est, arat hoc, serît istud , coUigit îUud , 
Remortan Manasse pastori re specieque. 
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NOTICE 

DE5 DIFFÉRENTES SECTES BB PHILOSOPHES QUI ÉTAIENT 
A PARIS AU DOUZIÈME SIÈCLE^ 

Tîrëe d'an ouvrage maniucrit de Godefroy de Saint-Victor, 

ëcrÎTaîn du même siècle , 

avec quelques fragmens poétiques du même temps , à l'occasion des ëpita- 

pbes composées par Simon de Gheyre-d*Or, 

chanoine de la même abbaye , qui vivait alors. 

* PAR LEBEUF (i). 






Quoique j'aie marqué, dans le corps de ma Disser- 
tation sur Tétat des sciences en France au douzième 
siècle, à Tanicle de. la Thëolc^e, que ce fut surtout 
dans la maison des chanoines réguliers de Saint-Victor 
de Paris que Ton parut étudier avec plus d'attention 
la théologie morale durant ce siècle et le commence- 
ment du suivant, je n'ai point prétendu par-là que 
les livres de cette espèce ne fussent connus à Paris 
que dans cette communauté, ni qu'on ne cultivât non 
plus les belles -lettres dans le même lieu. Il est vrai 
qu'on y conserve beaucoup de manuscrits sur cette 
matière, et que Jacques Petit, dans ses y^dJîtions au 

(i) Extrait du Hecueil de Dissert sur VMst, eccL et chile de 
Paris. 



( 95 ) 

PénUenciel de Théodore de Camorbery, nous fait 
coDiiaitre plusieurs chanoines de Saint-Yictor qui ont 
écrit en ce genre ; mais si cette maison eut des tbëcH 
logiens depuis Hugues et Richard , elle* iut aussi fouiv 
nie de poètes et d^historiens : on y rit pareillement 
des écrivains applicjués aux rimes latines. Les églises 
de Paris et d^ailleurs retentirent, dès le douzième 
siècle, des prose§ d'Adam de Saint- Victor. Le sous- 
prieur Godefroy donna dans le même goût de rimer 
en prose , maij$ sans rendre les quatrains latins qu'il 
écrivit fluropres à être chantés. 

N'ayant pu insérer dans ma Dissertation les rimes 
de cet auteur, qui donnent quelque lumière sur l'état 
dans lequel la philosophie était alors à Paris, }'ai cru 
faire plaisir aux curieux en leur conununiquant ces 
fragme^s, qui ne se trouvent ni dans du Boulay ni 
ailleurs. Ce Godefroy ou Geoffroy paraît n'avoir été 
coimu que par les historiens modernes de l'abhaye 
de Saint- Victor ; et je ne vois,- parmi ceux qui ont 
fait des compilations sur les écrivains ecclésiastiques , 
que le seul Oudin qui en ait fait mention. Je ne ré- 
péterai pas ici la notice qu'il en donne. Il est un peu 
surprenant que ce sous-prieur, au lieu de dédier son 
ouvrage à son abbé, l'ait dédié à Etienne, qu'il ap- 
pelle abbé du Mont : il a voulu dire l'abbé de Sainte- 
Geneviève, qui fîit depuis évêque de Tournay. Au 
reste , la règle n'était pas toujours de dédier les livres 
au supérieur dont on dépendait. Quelquefois des sé- 
culiers adressai'ent leurs ouvrages à des réguliers, et 
quelquefois des réguliers les mettaient sous la protec- 
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tion de quelque notable du siècle. Je ne sais si le 
sous-prieur de Saint- Yictor, qu'on Toit, par quelques 
opuscules sur Panatomie , avoir été un peu médecin , 
n^aurait pas ëté lié de ce côté-là avec Tabbé Etienne. 
Quoi qu'il en soit, ils étaient contemporains. Geof- 
froy mourut cependant le 'premier, dès l'an 1186, 
selon les annales manuscrites de Saint-Yictor. 

M. de Toulouse^ auteur de ces Annales (i), dit 
que la méthode de rimer qu'employa Geoffroy était 
absolument nouvelle, en ce que, pourne pas répéter 
sa rime au bout de chacune des quatre lignes qui fi- 
nissaient de même , il se contentait d'écrire 1^ rime 
une seule fois à la marge, et tirait ensuite quatre 
traits de plume qui conduisaient la suite du dernier 
mot jusqu'à cette rime, comme des lignes qu'on tire- 
rait de la circonférence d'un cercle à son centre. Je 
me contenterai de représenter ici cette méthode dans 
le premier quatrain seulement; mais je île sais si cette 
manière était alors si originale que le P. de Toulouse 
l'a -cru , puisque j'ai trouvé des écrivains qui , dans 
les vers hexamètres et pentamètres, la pratiquaient 
même à l'hémistiche comme à la fin , réunissant au 
bout d'une espèce de triangle les deux rimes, tant 
celles de l'hémistiche que celles de la fin des vers. 



(i) Il serait à souhaiter que ce travail immense du père 
Toulouse fût rendu public. U est fâcheux que nous n'ayons 
d'Imprimé de cet auteur si laborieux que V Abrégé de la 
Fondation de V abbaye de Saint -Victor, in-foKo très -mince, 
Paris, i63o. 
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Le principal ouvrage de ce chanoine régalier^ con- 
tenu à la tête du volume manuscrit coté 1 1 98, parmi 
ceux de Saint -Victor, Commeilce par ces mots d'un 
caractère d'environ Fan 1 200 iNoctis erat terminus. 
L'auteur, après avoir parlé de la gran^naire , de la 
dialectique et de la rhétoricjue , dit : Hoc est illud 
Tïwium hxtè celebratum. Il fait ensuite un long cha- 
pitre intitulé De modemis philosophis ^ et rime 
ainsi: 



p 



aies 



Addunt lih se sodos quidam tfomin .^^^ 
Nomine, sed minime talium sod^'^-r....^ 
AlU çidnîus assuni quos Re, 
Ipsa nuncupat res, qmd suât 0ere 

Nam si pro seaUbus çariis errorum 
Poterat Realium nomen (Ëei horum 
Tam ecocusabiUs error est, eorum 
Menti contradicere mt^ est insanorum* 

Nam quœ mens çel cogitet nomen esse genus 
Solus hoc credidit mentis aUenus, 
Cùm sit tôt generibus rerum mimdus plenus, 
Cujus genus nomen est semper sit egenus- 

MUrman Realium sunt quam plûtes sectœ, 
Quas Reaies dixeris à reatu rectè, 
Qda iferi tramitçm non eunt directe 
Necfluenta gratUz hauriunt perfectè. 

De Porretanis. 

r 

Ex his quidam tempérant porri condimenta 
Quorum genus creditur grards contenta : 
Decem retum tripUcant hi prt»dicamenta , 
E^ertunt çeterwn per fioc fiindamenta. 
II. 8'uv. 
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De Albricants. 

Aiiter sed pariler erat Altnicama, 
Cujtu sortes eger sit si non maaet sartus. 
Sed quia eeUtcîUr transit homo aanus, 
Etiam dam moritur marnât insatats. 

De RoberiiDÙ. 

Hctrent saxi oertice turba Rohertinir. 
SaxeceAmtia vel adamantiiux. 
Qms MC rigat plwia neque res doctrinœ 
Vêtant ammis aditum seopulorum mintr. 
Islijalsum Iftigani mhil seqtd veri 
Quamns tamen ipsimel post hos abire 
Qui de solo nomînefirt^mt nulle ferè: 
I^Uir pro nihilo Ucet hos censere. 

De ParripontaHis. 

Qmàam pottiem maïUbus suis extnixervnf, 
Et per aipuis faàlem transitum fecerunt. 
In tpio sibi slngali domos siatuenint, 
Undis posiiis incola nomen acceperunt. 

Decens est materia, âecens est finira, 
CubicoTum lapîAtm subest fjuaàratura, 
Stat eolumiàs œneis soUda structura, 
Nullis motionibus unquam rutura. 

Paeimerttis desuper opus est polilum. 
Auras argenUis sigma inslgnttum, 
Editis lateribus undique tnunitum, 
Ne rmaam timeal wlgus imperitum. 

Sed et habet exedras per qaas speadantur. 
Et lateatem fiuminis fiiniim perscmtaiUm: 
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MX natatibus quoqiu delecêëntm' 
Et a'stiçis soHèus usti recrearOur. 

Venerandus ssdet hic ôrth semorum, 
Et doctrînœ gratiâ prcendnens et morum, 
SimpUces eruàiunt turbas papétlemm : 
beatus pçpub». toUvm reetonanî 



Geofeoy de Saint-Victor, auteur de ces rimes, parais- 
sait trcmvea? à redire dans joutes les sectes des nouveaux 
philosophes, excepté dans eelle de ceux qu'il appelait 
les parvipontams. Il blâmait les nominaux , et les 
regardait comme des insensés j cependant il voulait 
cp'on mît de la distinction parmi leurs adversaires. 

11 n'étai%point d'abord pour les porretans ou dis- 
ciples de Gilbert de la Porrée : c'étaient des réels ou- 
trés, qui avaient perpë«ùd[leAi€ffitt présemes lès dfx 
catégories d' Aristote. Leur cbef est trop eennu pour ' 
que je m'y arrête. 

Il paraîtra u» peii extraiordînmre que Geo&oj 
parlât si mal àe&.albéricansj autre branche 4esréaQX. 
C'est Albévic de Rçima ^pÀ avait été le^ar chef. Jean 
de Sarisbery avait âudië sous lui. AdhcBsij dit-il,'^ 
maestro Alberica qui inter cœteroâ opmatissinms 
dialecticus emiiiebat^ et emi révéra nomiruàU sectœ 
acenvnus. imjjuffiator. Il &tit croire que les disciples 
d'Alberiç, contasiporains de Geoffroy, s'étaient écar- 
tés de la droiture de kur maître, auquel saint Ber- 
nard avait rendu un si bon témoi^age qu'il lut fait 
par la suite ardievéque de Bourges, où il mourut 
l'iin ii4i. 



m 
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Les rohertins étaient les disciples de Robect de 
Melun, ainsi surnoninië, non qu'il tiii de cette viUe 
puisqu'il ëtait Anglais , mais parce qu'il y avait en- 
seigné les arts libéraux ^ après l'avoir fait à Paris. U 
&t enfin évéque d'Her£»rd en Angleterre ^ et y mou- 
rut. Geofiroy aurait pu juger par son Traité théolo- 
gigue j qui est conservé à Saint-Victor, qu'il se servit 
modestement des règles et axiomes d'Aristote. Il 
semble que ses sectateurs ^ qui lui déplurent , avaient 
leurs écoles sur le plus haut de la montagne , qu'ils 
se rapprochèrent un peu des nominaux, et que ce 
fut la raison pour laquelle Geoffroy les compta pour 
rien. 

Les cinq strophes qu'il écrivit sur les i^isciples de 
Jean du Petit-Pont sont pjus curieuses. U ne dit rien, 
du maître qui portait cç, nom, dont Gilles de Paris 
^publiait alors qu'il était un puits de science , et qu'il 
s'adonna infatigablement toute sa vie à expliquer les 
auteurs ; mais il se <iontente de nous apprendre que 
ces disciples avaient leurs classes sur le Petit -Pont, 
et qu'ils y enseignaient même le peuple. L'exclama- 
tion rpar laquelle il finit ce qu'il a eu à en dire, fait 
voir.que ceux-là seuls lui étaient agréables parmi les 
différentes sectes qui avaient cours à Paris. A cette 
occasion, Geoffroy nous apprend certaines circons- 
tances touchant le Petit-Pont qui subsistait alors ; sa- 
voir, que les disciples • de Jean l'avaient fait faire à 
leurs dépens, et qu'ils avaient chacun une maison 
l^âtie dessus , d'où ils tiraient leur nom. Il ne se con- 
tente pas de louer, en général, la solidité de ce pont 
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du c6të des pierres, il ajoute cpi'il était soutenu par 
des piliers couverts d'airain , qui le rendraient d^uné 
durëe dont on ne verrait jamais la fin (i). Il n'oiablie 
pas de remarquer qu'il était pavé , car encore jusque- 
là les rues de Psu^is ne Pavaient pas été; que les 
garde-fous étaient de briques , ni rtême qu'il y avait 
des crénaux pour regarder sur la rivière. On apprend 
aussi , par ce qu'il dit des bains usités en cet endroit 
de la Seine , que c'est depuis ce temps-là qu'il est ar- 
rivé plusieurs changemens sur le territoire que THô- 
tel-Dieu occupe aujourd'hui, et que c'est assez tard 
qu'on a rétréci le lit de la rivière par les édifices bâ- 
tis sur ses bords^ 

A l'égard du goût de la poésie , tel qu'il était alors 
dans l'abbaye de Saint -Victor, j'aurais pu en pro- 
duire un échantillon sans quitter le volume des œu- 
vres du sQus-prieur Geoffroy. Cet aujteur, après avoir 
composé sur le corp3 de Jésus-Christ, un livre dans 
les mjêmes rimes que ci - dessus , commence ainsi le 
second: 

Hacteniis ad rîthmmn numeraU^ passibus ioi y 

et continue en vers élégiaques le même livre , qui est 
suivi d'un troisième et d'im quatrième. Mais conune 

(i) J'ai déjà £ftit remarquer dans mes Dissertations de 
l'an lySg, sur l'histoire de Paris, que cette ville ne fut pa^* 
vée pour la première fois que sous Philippe Auguste, et que* 
l'ancien pavé se trouvait à 4 ou 5 pieds dans terre , dans la 
rue Saint' Jacques. Il parait actuellement plus à dëcouycr4v 
à l'occasion de l'aqueduc qu'on y construit. 



^ 
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la poésie n^en est ni trop bonne ni trop claire , je 
joindrai ici, o]} plutôt jHndiquerai (juelques épitaphes 
de la composition d'un autre victorin de ces temps- 
là , qui a été inconnu à du Boulayi et qui néanmoins 
passait alors pour un ffWid poète et qui versifiait 
aisément. Je tire ces^ circonstances d'un manuscrit 
du douzième siècle ^ où on lui donne les qualités que 
je viens de marqua, et <:Mà on assure qu'Henri , comte 
de Cbafloopagne, lui demandait quelque£ns de la 
poésie. 

Versus magistri SimoniSj cognomeMa CaprcB- 
aure(B, canomci S.-^VkÉoHs^ summi et celerrùm 
versificatoHs j ut aiunt. Hos autem rogatu comitis 
Henrici eamposuit. 

Ecce iaUt Clarœ iHzltis clarissimus Abbas 
E sumads summus, etc. 

Cette épitaphe de saint Bernard, composée de six 
distiques, est dans les éditions de ses ouvrages, don- 
nées en 1527, i534 ®^ }^7^9 ^^^^ ^^^ ^^°* d*au- 
tébr. 

«Item ejusdem^ de Episcopo Audsiodorérùi , 
<( rùgaiu Monachorum, » 

Autisîodon Prœsul, etc* 

Cette épitaphe, consistant en sept distiques, est impri- 
mée sans nom d'auteur (i). On aj^rend ici que les 
religieux de Pontigni , chez lesquels ce prélat fat in- 



(i) Chez du Bouiay. HisU unh. Pans. t. a, p. a 58. 
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hume, avaient demande celte inscription au poète 
Simon. 

a Item ejusdem ^ de jibbate S, Dionisii. » 

Decidit Ecclesiœ floSf gemma, corona, coban^, 
Vexîllum, ctypeusj gloria, lumen, apex. 
Abhas Sigerus, etc. 

Le nom de Suger est ainsi écrit* Je ne mets point ici 
les sept autres disticpies que Dom Felibien à donnés 
à la fin de THistoire de saint Denis, page 572. 

« Item ejusdem j super Comité Theobàldà, » 

Tranmt ille Cornes Theohaldus clarus ubique 
Eccîesice matris filius , etc. 

Je ne rapporte point le$ sept autres distiques, parce 
qu'ils sont connus par les savans qui travaillent à 
Fhistoire dç Champagne. On lit dans le dernier, qos 
ce comte Thihaud mourut le 10 janvier. 

Je trouve dans le même manuscrit, après les {poé- 
sies de Simon de Saint-Victor, quelques iragmens de 
versification d'un style singulier, lesquels ne parais- 
sent point être de ce poète, qui n'aimait point la rime. 
Ce sont des vers composes en 11 80 ou 11 81, pour 
amer le tomheau d'Henri, comte de Champagne, 
inhipné dans le choeur de l'église de Saint -Etienne 
de Troyes. On n'y voit plus depuis long -temps les 
quïitre premiers vers, qui sont hexamètres. Ils pou- 
vaient être gravés sur quelqu'un des ornemens de ce 
tombeau, qui furent dérobés quelques années après la 
construction du mausolée. 
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Epitaphinm Comitis Henrici* 

Hicjacet Henricus conds Cornes ilU Trecorum 
Hœc loca qui statuit, et adhuc stat tutor eorum. 
Bis déni deerant de Cltristi mille ducenUs 
Annis , càm médius Mars os clausit morientisn 

Ce qui suit. dans le manuscrit, consistant en trois 
distiques, est resté autour du tombeau de ce comte 
jusqu^à nos jours, et se lit chez Baugier, page 899 
de ses Mémoiréa sur la Champagne.. 

Hujusfirmafides, etc* 

Le poète voulant montrer quHl savait rimer de 
toutes les manières, s^avisa de consacrer quatre vers 
pour mettre dans la bouche du dëfunt, en forme de 
sentence. Ces vers avaient , outre la rime de la fin , 
une rime après le premier pied , et une après le troi- 
sième. J'ai cru devoir représenter ici cette versifica- 
tion singulière. 

Largus eram 

muliis dederam ; 

muitumque laborem 

Hic tuleram : 

nunc quœso feram 

frucéim meliorem^ ' ^ ^ • 

Quœ statuo 

tihi templa tuo, 

prùto martyr honori, 

Perpétua 

rege, daque suo ' 

prodesse dalori. 
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Autres vers du même manuscrit, qui ont dû se lire 
autrefois proche la figure du même comte Henri : 



^ 



Me meus hic Jitds 
perfraxit deperegrinis 

lîmbus, ut dt in his 

hic smefine curds. 
Hune Deus ipse thorum 
mihi straoity ut hic cor eorum, 
Me reçolatf quorum 
res ftgo, servo chorwf^ 
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EXTRAIT 

DU ROMAN DE GAUTIEH DE METZ, 

Composé en Ta» ia45, à Harticle întUalé Comment Ckrgie vint 
en Franche, et ensuite sur ies sept ArU (t). 



Qergie règne ore a Paris 
Eusî com elle fu jadis 
Athènes qai siet en Grèce 
Une cité de grant noblece. 

Après avoir loué le clergé et la noblesse, il ajoute : 

Si sont encore unes antres gens 
Ki sont Tenus à nostre tens , 
Jacobin et Frère Menor, 
Ki se sont mis pour Dieu amour 
En religion, et pour entendre 
A Dieu servir et por aprendre , 



- (i) £x cod. MS. S. GenoTefae Paris. Bb. a, in-40. — Ap. Lebeuf , 
DisseH. sur tHisU eccL et civile de Paris, t. 2. 

Nous ayons cru devoir suivre exactement la copie de Tabb^ Lebeuf , 
quoique l'orthographe du texte 7 soit md<iifi^e dans beaucoup de mots. 
Ces légers changemens admb par les ëiudîts du dernier siècle, avaient 
pour but de rendre plus facile l*intelligence d'une langue qui n'ëtait 
alors connue que d'un très-petit nombre de lecteurs. iSans doute les 
temps sont bien change; mais, maigre le progrès des ëtndes nationales, 
la connaissance parfaite de notre vieux langage est encore une science ; 
les savans sont encore , aujourd'hui comme autrefois , une exception 
dans l'ëtat moral de la société', et notre libraire ne voudrait pas se 
charger d'un livre qui ne serait fait que pour eux. ( Etlit. G. L. ] 
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D<m Dtcii nous a Fait grant honour, 
Dept ils reliiep^e^t ore la flpnr 
De Qirgie por adrechier 
Cristienté et essauchier 
Par lor trayais , par lor estude , etc. 

DE Lk HANIiaELE VÊB YH KïïTH. 

Grammaire, 

La premeraîne des VU ars 
Dont il ne est pas sens lî qaars 
Au tans dore si est Grammaire, 
Sans lequelle riens ne Tant gaire 
Ki de Ciergie veit aprendre , 
Car sans li puet petit entendre , 
Grammaire si est fondement 
« De Ciergie et commenchement. 
Çhe est la porte de science 
Par quoi on vient à sapience 
De lettres en Gramaîre escole 
Ki enseigne a former parole , 
Soit en latin ou en romans 
£t en tous langages parlans: 
Ki bien sauroit toute Gramaire 
Toute parole sauroit faire. 
Par parole fit Diex le monde , 
Car sentence est parole monde. 

Ici ron voit le maître représenté comme tin prê- 
tre à grande tonsure, tête nue^ assis en grande robe 
et capuchon bleu, de la forme de celui des jaco- 
bins, tenant une poignée d*osier relevée, et devant 
lui une troupe d'enfans tenant tous chacun un livre , 
et nus de tout le corps depuis la tête jusqu^à la cein* 
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ture. Toutes ces figures ont été faites avec grand soin 
sur un fond d*or. Dans les deux arts suirans le maî- 
tre est habillé de même, et a une espèce^de toque sur 
la tête, ou comme un bonnet carré naissant. Tous les 
écoliers sont tonsurés et ont des espèces de chapes 
à capuchon sans manche, et sous cette chape un ha- 
bit d*autre couleur. Leurs chapes tenant un peu de 
la forme de celles des jacobins, sont rouges si la robe 
de dessous est bleue , et bleues si la robe de dessous 
est rouge. 

Logique, 

La seconde ars si est Logique 

Ke on appelle Dialectiqae ; 

Ceste si prove Yoir et faus 

Par quoi on connoist biens et max. («Sîûr.) 

Ki bien sanroit Logique toute « 

Bien et mal proveroit sans doute 

Por bien (u criés Paradis 

Et por mal Enfers establis. 

Rïiéionque. 

« 

La tierce Rethorique a non,. 
Qui est droiture de raison 
Et ordenée de parole 
Kele ne soit tenue a foie. 
De cesti sont H droit atrait 
Par quoi li jugement sont fait 
Ki esgardes sont par raison 
En Court de Roi et de Baron , 
Et fors jugîe de coses maies. 
De ccst art furent Decretales , 
Arrêtes et Décrets et Lois, 
Ki mestier ont en toutes lois. 
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11 connoistrolt et tort et droit 
Ki Rethorique bien sauroit: 
Par tort faire est li mons perdus 
Et par droit saave ses vertus. 

Arithniéiique. 

La quarte a nom Âritmetîqué i 
Geste vient après Rethorique, 
Et en mi les sept ars est mise ; 
Car sans lui ne puet estre assise 
Nule des Arts parfaitement 
Me bien seue entièrement. 
Devant que on sache cest art : 
Car toutes i prennent leur part, 
Ne ne pourroient estre sans lui 
Parche fu elle mise en mi 
Les sept ars en qui tient son ombre 
De ceste moenent tout li nombre 
Par quoi tout croist et tout nest , 
Car sans nombre nule rien (t) n'est , 
Mais peu voit cornent che puet estre 
Ki des sept ars n'a eu maistre 
Tant qu'il en sache adroitriens dire 
Si ne poos pas tout chi lire ; 
Car qui volt respondre tel chose 
Moult li convient savoir de glose ; 
Haritmetique sauroit bien , 
Il verroit ordenne en toute rien : 
Par ordene fu li mondes fais 
Et par ordene sera deffaîs. 



(i] Les expressions ici usitées nule rûnSf touie riens prouvent que le 
mot rien de notre langue vient de res : car ici, c'est nuUa res, omnis 
res. Gela se retrouve encore ci- après. 
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Geoméine* 

La quinte a non Gyometrie 
Kî piii3 yaat a Astronomie 
Ke mile qui chi est nomée : 
Par si est elle mesurée. 
Car elle compassé et mesure 
Toutes riens où il a mesure : . 
Par li puet oA savoir le cours 
Des estoilles ki vont tous jours 
Et la grandor del Firmament , 
Sonleil, Lune, terre ensement: 
Par li set on le vérité 
De toutes riens la quantité, 
Ja si lointaine ne sera 
' Mais ke on voie jusques là. 
Ki bien entent Géométrie 
Voit mesure en toute mestie , 
Par mesure fil fais li mondes 
Et hautes coses et profondes. 

Musique, 
et par oreision sur U Méètcxnt» 

La sisieme si est Musi<]ue 

Ki se forme d'Arimetique. 

De cestuit muet tout atemprance.» 

De cestui Fisiqne s'avance ; 

Car ensi comme Musique acorde 

Tout che qui en soi se discorde 

Et il concordance remaine, 

Tout ensi Phisique se paine 

De remen nature à main 

Ki se deiempte en cors, humain 

Quant aucuns malaiges lencombre ; 
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Mais elle n'est mie del nombre 
Des sept ars de Philosophie, 
Ains est un mestiers qui s'alie 
A cors dôme de mal sever^ 
Et de maladie garder 
Tant com il se maintient en vie, 
Et por che liberaus n'est mie : 
Car elle sert del cors gairir 
Qu'aucune fois paroit périr, 
Et nule riens libéraux n'est 
Et par che science qui sert 
A cors humain francise pert: 
Mais celés qui a l'ame servent 
Libéral nom an mont deservent 



De cestes est Musique l'une , 
Ki si bien s'accorde a cascune 
Ke par lui concordées furent 
Les sept ars si comme elles durent* 
De cestes sont li chant escrit 
Ki en saint Eglise sont fait 
Toute acordance et estrument 
Ki ont de i) accordement 
De toute riens set l'acordance 
Ki de Musique à la science ; 
Toute riens ki de bien se paîne 
A concordance se remaine. 

Ici le maître a devant lui quatre cloches de diver- 
ses grosseurs rangées parallèlement , sur lesquelles il 
frappe avec un marteau qu'il lient de chaque main , 
et au-dessous de ce carillon, une harpe , un violon. 



Astronomie^ 

La septième est Astronomie 
Ki est fins de toute Qergîe : 
Geste ensenge raison aquerre 
lies coses an ciel et de terre 
Ki par nature faîtes sont 
Ja si lointienes ne seront. 
Ki Astronomie saurait bien 
Raison sauroit en toute rien. 
Diex fit toutes riens par raison , 
Ki cascune dona son nom. 
Par ceste art fu premiers enquîse 
Toute antre science et aprise 
Et Decrès et Divinités 
Par quoi toute Cristientës 
Est conyertie a droite foi 
De servir Dieu le vrai Roi ^ 
A qui tous biens se donc et lie 
Et fist toute Astronomie 
Et Ciel et terre et les estoilles 
Comme cil ki est II drois voiles 
De tout le monde gouverner, 
Ne riem ne puet sans lui durer : 
Cest li haus Astronomiens « 
Car il set tout et mais et biens 
Com cil qui fist Astronomie 
Qui en soloit tenir por mie ; 
Car c'est uns ars de moult noble estre 
Ki biens sages en poroit estre ; 
Et est la science ki soit 
Par quoi on connoit plus adroit 
Coment li mondes est compassés 
Et d'autres coses moult as&ez* 



APERÇU 

DE l'État des tEftREs , des scieiïces et des arts en francs 

^ «^ AU QUATORZIÈME iSIÈGLE(l)* 



La France a eu pour rois peiiclant le quatorzième 
siècle, 'Philijîpe-le-Bel, Louis X, ^hilippe-le-Long, 
Charles IV, Philippe de Valois, Jean-le-Bon, Char- 
les V et Charles VL Cette nomenclature, qui embrasse 
les derniers rameaux de la branche aînëe de saint 
Louis et les premiers de celle des Valois , suflBit pour 
indiquer la variété progressive de cette époque de 
transttio>i. . • - 

Les guerres des anciennes croisades ont fini avec le 
treÎKième'sièfele , et les résultats désastreux de ces expé- 
ditiorfs d'outre -mer ont tristement pesé sur le règne 
du fils de saint Louis, Philippe-le-Hardi. Mais à ces 
luttes de géans engagées par la foi religieuse et soute- 

k 
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• 

(i)Pourrcmplinia lacune indiquée dans lès x)bseryatJODs 
placées' en tête de notre sjxjènae partie (p* 3, t. i4 de la Col- 
lection), feu M. Saignes, l'on de nos collaborateurs, s'était 
chargé de la rédaction de cette notice. La maladie à laquelle 
il a succombé -ne lui ayant pas permHk de s'en occuper, 

M. Adolphe de P a bien voulu acquiuer cette dette de 

sa succession littéraire. C'est pour nous une bonne fortune 
dont nous .croyons pouvoir nous féliciter, et nous espérons 
n'être pas seuls de notre avis. ( Eàit. G L. ) 

II. 8« LIY. 8 



nues par rhonneur chevaleresque, vont succéder, indé- 
pendamment des schismes ,.deux guerres non mpîns 
terribles : la guerre avec rAngleterre, qui remplira une 
immense période, et la guerre civile, allumée d*abord 
entre les nobles et lés paysanèf; sbus le nom de Jac- 
queriej et plus tard entre deux factions rivales;' les 
Bourguignons et les d'Armagnacs. - . > 

Xes lettres et les arts, expression mobile des idées 
et des mœurs de chaque époque , ne pouvaient échap- 
per à l'influence de ces profondes commotions;* le 
génie national , entraîné en Orient à la. suite des 
preux, fit retour sur lui-même , et entra dans Ja voie 
de son développement naturel, dès que le J'champ 
de bataille etit été transporté au sein de-l'Europe. 

La renaissance avait commencé en Italie; le Dante 
en avait marqué Taurore, et la lumière rayonnait de 
tous les côtés, avec les ouvrages des Pétrarque , des 
Boccace' et dés Coluccio. Appelés à choisir entre la 
caducité de îâ lalngue latine et la barbarie de Tidiome 
italien, ces hommes illustres avaient compris qu'il 
était moins difficile d'élever Tun que de relever l'autre ; 
ils osèrent donc être de leur pays et ^'inspirer sur 
place : mais pour ennoblir leur langue et pour la ren- 
dre digne de leur génie , leur soin le plus empressé 
fîit de la doter de tous les modules antiques ; .les la- 
tins et les grecs furent traduits; et l'italien, merveil- 
leusement greffé sur ces fertiles compositions, acquit 
aussitôt un degré de maturité que leslaia[^;iies anglaise, 
alkmande et espagnole . n'atteignirent"^ que plusieurs 
siècles après; 
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La langae espâgliole attendait un souflie créateur ; 

elfe ignorait sa fécondité. La langue allemande , dé- 

' daignée pour le laiin corrompu du Bas-Empire , n'était 

. pas moins loin de iaire 6ou|yconner^ s^m Tétrëinte 

dea .habitudes opiniâtres qui la paralysa^ient, qu'elle 

. deviendrait un jour Finterprète des Wiéland et des 

' Schiller. La langue anglaise , se recrutant de tous les 

'dialectes du Nord, était dans un travail doïit rien 

n'indiquait le terme. 3es deux premières originabtés, 

. Jean Wicleff et GeofFroi Chàucer, sont devenues inin* 

telligibles; et il n'est rien resté de tous les conttiiver- 

sistesqueiit écloreDunsScot; les infatigables athl^es 

d'Oxford , ces réali^Ji?» et ces nominaux qui firent tant 

t<Je 'bruit dans les chaires, n'ont pu faire arriver ■une 

* ^ seule page à la postérité. ^ ,. 

Si*la littératttfe française a niieux profité dé l'heu- 
; reux essor de la littérature italienne, il y avait deux 
'motifs pomr qu'il en fût ainsi : (J'abord sa longue prio- 
rite.; elle aVait vu naître l'itàliéii ; elle lui avait même 
prêté le secours de sa vieille langue rc^mane, et elle 
; avait pu ainsi le suivre dans ses ptAuiers progrès : 
• ' en second lieu, des relations intimes Vêtaient éta- 
blies d'un c6té à l'autre des Alpes p^. la translation 
de la cour de Rome à Avignon* Ge n'était i^s là àcu* 

• lêmem le centre de lâ, chrétienté, mais de la scknce; 
on voyait souvent dans Içs mêrne^ murs des profes* 
^tirs appattenamt aux universités de Paris , de Bologne , 
d'Qjrfwd ' ou de Cambridge; l'unité Catholique qui 
tendait à généraliser le mouveihent inteîlêctuei mul^ 
tipliftit le» rapprochemens ejt l$s communications. 



• C ii6) 

Les salutaire» effets de cette iûflueiice localç furent 
itialhetireuseinent détruits en partie , lbrs<^ç lé grand 
schisme , instituant deux papes et faisant de Rome et 
d* Avignon '^ux camps ennemis , couYtit du tumu]^ . 
de ses querelles toutes les voix cpii s'essayaient à dbaujter 
sur la lyre toscane. 

Et puis, où trouver en France , au milieu de cette 
société encore bardée de fer et toujours la lance au ' 
poing, la protection éclairée des Mécène de l'Italie? 
Les Scaligeri de Vérone, les Garraresi de Padope, les . 
d'EsrdeFèrrare, lesVisconti de Milan, lesGonzague 
de'Mantoué, excités par Robert, roi de Naples, se 
montraient les dignes précurseurs des Médicis. « Jar^ 
mai» , dit Tirabosehi , on ne vit dans le même siècle 
tant et d'aussi brillaiis exemples de patronage i U faut /• 
descendre jusqu'au milieu du quatorzième sièclQ*ppur 
apercevoir chez nous et les mêmes élémens d'éihula- * 
tion et les mêmes moyens de peEfectionnement. » 

Le roi Jean aima les lettres et les cultiva; il sut 
exciter l'ardeijr des savans par de généreuses récom- 
penses ; mais ik ne se contenta pas de faire traduire 
des ouvrages^ ascétiques, il voulut naturaliser les hegfir^f 
tés des auteurs latins; et Pierre Bercheur, prieur de ^ 
Saint-Eloi, entreprit par ses ordres de reproduire en 
français les Décades de Tite - Live. Cette traduction ^* 
fut bientôt suivie de celles de Salluste , de Lucaiu el 
de César. C'en était assez pour donner l'ijupulsion ; 
les modèles furent étudiés avec empressement ; et le. 
génie national , qui s'était montré plus impatient de 
créer qued'imitâr^ reçut la^direction qui lui manquait. 
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A Pexemple de son père, Charles V n'épargna au- 
Ojune dépense pour se procurer une collection des 
meilleurs ouvrages. Sa bibliothèque, prêter jipy au 
de la bibliothèque royale, ne se composait que de 
vingt volumes'Mâiïnort de Jean ; elle s^élève^par ses 

. soins jusqu'â^euf cents, nombre prodigi<?ux pour l'é- 
poque. 11 est vrai que le papier, dont Pusagè commen- 

*' çait a se répandre, était venu suppléer à la rareté du 

''pàrche]Qâdn , et qu'à l'aide de ce secours matériiel la 
sciencç. put augmenter ses richesses sans faire aucun 
sacrifice^ car, faute d'expédiens plus commodes, beau- 
coup d'auteurs, pressés du besoin d'écrire,' raclaient 

'des livres anciens dbnt ils lie connaissaient pas le 
mérite ; et souvent un chef- d'œuvTe disparaissait ainsi , 
sous une main vandale, pour faire place à une disser- 
tation d'école ou à une légende de monastère. 

Jusqu'à la découverte de l^imprimerie , un manrH- 
crit fut chose si jH'écieuse et si rare, qu'on le consi- 
dérait comrçie un objef de luxe. Marguerite de Sicile 
laissa, par^jpfetament, jqa Bréviaire au roi son père ; 
et dans la plupart des églises , le Bréviaire de service , 
entouré' df une cage de fer, était placé à l'endroit le 
mieux étliûré dé Ta nef, afin que plusieurs prêtres 
pussent réciter leur office en même temps. 

Il £àut donc le proclamer avec reconnaissance : si 
les bibHdïnànes français avaient une canonisation à 
décerner, elle reviendrait de dî^ôit à Charles Y'. (Test 
lui qui le premier, donnant le si^al des recherches , 
apprit à glaner dans le vaste champ où les régénéra- 
teurs de l'Italie moissonnaient à leur aise depuis un 
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deppii- siècle. M^tre du passé , qu^il reconstjniîsait ? 
pièce à pièce , ce monarque ouvrit à travers les milieu 
une routë^pour ravenir; et il y engagea, par le )pvâs^ 
sant ressortvde Fémulation , toutes les forces intelleo 
tuelle^ de la" France. 

cr Les clercs ou la sapienccj disait«-il , on ne peM 
trop honorer; tant que sapiençe sera honorée^ en ce 
royai4m0ji.il cfmtiméera h prospérité; mais quand ^ 
déboutée y semj U déchera. » 

Tout ce qui avait été traduit sous ^^ ro^ 'Jean ftu 
traduit de nouveau; et dans ce travail de seconde 
main , le progrès de la langue fut déjà sensible : Sué^ 
tone^Yalèçe Maxime, Cicérdn revirent le jour; Jean 
d'Antiophe publia laBhétorique de Torateur romain; 
Philippe 4®. Vitry , évéque de Meaux , les Métamor" 
phoses d'0{fi4e; Nicolas Oresme , la M^^rale d^Aris- 
(Ête; Evrard de Go^ti ou Coussy, médefein du roi, 
les Problèmes du philosophe grec; les fables d'Esope 
reparurent sous le titre de Bestiaire; et Tavocat - gé- 
néral fi^oul de Presles, outre la Bible ^vla Cité de 
DieUj de saint Augustin, rajeunit , par une version 
plus fidèle et plus pure, les HoméUes et les DJalo^ 
gnes de ssdnt Grégoire. Les Institutes de Justin ieo 
et les DécrétaleSj fièrement confinées jusque-là dans 
la langue des universités 3 passèrent aussi dans la langue 
vulgaire. 

4 

Les chroniques ùgsez nombreuses de cette époque 
prouvent que Ton tenait déjà beaucoup à transi^eUfe 
à la postérité la relation des faits contemporains; ma^ 
les efforts de ce zèle patriotique durent lopg-temp^ 
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êtreplm louables- qu'heureux. S«x>s Fraùsart, le qw 
lorzième siède aenous aurait laissé que des annales 
d'uiié sécLere^ rebutante, ou de froids panégyriques 
surchargés d'OTnemeiu, à k nuuière de Clu'istiiie de 
Fîsan.' Cet écrivain avait ^.cquie 
en l'instruisant par les voyt^es 
sivement toutes' les cours qui p 
on l'av^t vu conversejr avec t 
le talent était célèbre; et, chose r^narquable, il n'a-- 
Tait rien perdu , dan^ ce commerce cDsmopc^te , de 
son originalité naïve : l'abeOle ne s'était ettdorniie 
sur aucune fleur; elle avait fidèlement raj^rté à la 
ruche tous les pariiuns destinés à composer sou miel. 
A vrai dire , si l'heureuse indép^dancé du génie- 
de Froissart fut une excepticoi, il ffst permis de s'eà 
prendre au joug de TUniversité. Cette iostitmion^ re^ 
çommandablé à pW d'uu titre, mais dMil la domi-: 
nation pesait si lourdement sur Les lettres et sur les^ 
sci^kces, élait dominée à son tour pa^le fiéau de I» 
disputdK ce n'était, à proprçnvent parler, qu'iutô> école' 
d'escrime pour toutes les sublilitésdu sopbisme; vers 
et prose , tout devait s'en ressentir : e( quelle force 
d'écrit, quglïe audace de courage ne fallait- il foa. 
pour lutt^ contre une puissance' qui réglait Les vo- 
lontés des cours et qui gouvernait les opinion^ de» 
conciles! L'Université de Paris, centre de toute^ le» 
universités, Sivait une maiïi sur l'Eglise et l'autre- sur 
l'Etat ; en cfaaitgeant sans cesse et les professeius et 
• les ândians »vec ceux de Bologne, d'Oxfocâ, de 
Calufaridge, elle s'était trouvée encore asse7..rich^ 
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pour fonder les sueoursales de Poiiiers , d'Ort^m et 

de Mcm^llier. u Lorsqu'elle allât en procession à 

Saint-Denis, la tête du cortège entrait dans l'élise 

de l'Abbaye , tandis que les dernières files sortaient 

t.hiir ina . Dans nne Assemblée iéné- 

stion d'opiner sur l'esUncuon du 

uva, par le compte des suffrages, 

•s de l'Univ^^të qui avaient drtàt 

de donner leurs voix. » 

' Depuis Philippe de Valois jusqu'à la fin du, l'ègne-' 
de Charles V, plus, de tingi collèges- lurent éiabli& 
dans la juridiction de l'Universilé de ï'airis. 

L'enseignenkcnt universitaire emlx-assait surtout la 
philosophie, la théolo^ et la jurisprudence. 

' Aristote était toujours l'oracle de la philosophie. 
Les deux sectes ressusmëes par Scot partageaient 
l'Europe : les nominaux ne s'attachaient qu'à la défi- 
nition des termes'j et portant l'examen jusqu'à la der- 
nièi« rigueur, jnettaient à toiu moment leurs adver- 
saii^ dans le cas de ne pouvoir répondre ; les rflhtistes , 
au contraire, se vantaient de mépriser cette gMerre de- 
mots, et d'avoir uniquement pour objet de leurs rai- 
sonnemens, les choses. ménaes dont les mots ne sont 
que les signes représentatifs ; mais ils abondaient en 
distinctions de ces mêmes termes qu'ils auraient dt^ 
négliger, s'il eussent suivi leurs principes. Certes, il 
y avait peu de fruit à esp&er de ces querelles pué- 
riles, et cependant l'Université craignant qqe le pro^ 
grès ne Ait trop rapide, avait intimé l'ordre à tous les 
professeurs de faire leuis leçons moins douoemetitj 
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pour que les auditeurs-ne pussent ni )es copier ni les 
r«^nir <ie mémoire. ' \ . 

. ^explication de la Bil}le et du li^*e des Sentences 
fermait le fond de Fétude de la théologie, toujours 
ei^brbuillëe par les abstractions de la métaphysique. 
L^ fibres prêcheurs se signalèrent vers la fin du 
^ède pac leur dispute au sujet de Y immaculée con- 
ception. Jean Adam , dcnninicain y docteur en théo- 
logie , ayant avancé dans l'église Saint-Jacques-de-lâ- 
Boucherie que c'étak un péché mortel.de croire la 
sainte Vi^e exenif^te du péché originel/ souleva 
contre lui toute la Faculté, et fut obligé de se ré- 
tracter publiquement. De là 'une source inépuisable 
-de controverses^ les erreurs se niultiplièrent avec les 
querelles, et bientôt il n'y eut plus de poposition , si 
bizarre qu'elle fût , qji^on craignit ^e soutenir, pourvu 
que l'argumentation fût conforme aux règles 'de la 
soholastique. Par malheur, les extravagances de l'école 
n'étaient pas châtiées par le ridicule; l'ignorance pcH 
blique en p:eji;^ait beaucoup au sérieux; et au milieu 
des nuages incessamment amassés par des esprits faux, 
se formait la tempête que Wicleff devait d^haîner 
avec le «jchisme d'Angleterre. 

La jurispruden^ee présentait encore l'image d'un 
dédale efirayant; mais l'avidité* du gain et la facihti^ 
d'acquéÂr un nom en s'ingérant d'interpréter les lois, 
donnaient une grande' Yogij^ à cette étude , que le pape 
Honorius avait mierdite jTrWflJFrsi^é de Paris, de 
peur qu'elle ne^'détournât de Fétude de^la théologie. 
Depuis long-texnp-, malgré la résistance des pontifes 
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de RGaiie,tmi}oij|p9 a|^yé8 sm les cancms et l^^-dé** 
crétales ^ Jes Institutes de Justinien ivaient su<^éd^ â|k 
Çode.TModosm ; on les enseignait poUi^pjement 
dans les principales écoles du royaume , mais elks 
n'avaient force de loi que dans les pays de droit écnjL; 
ceux qui étaient régis par des coutumes particulier^ 
ne Fadmettaient que conuïie raison écrite, et seifle-o 
ment dws les cas où elles ne se trouvaient, pas en. 
coûtitl4i.Q]ion avec les usages reçus. Le droit coutu- 
mier. décida la plupart des questions jusqu'aux éta- 
blisi^çinens de saint Louis; alors la sphère s'élargit; 
conûne les établissemens . et les. coutumes n^avaient 
pu prévoir tous les cas , il devint nécessaire de re- 
monter aux sources; on interrogea le droit romain; et 
ceux qui ne sucdombèrent pas sous une science indi-^ 
gest$i j'é^arèrent, comme les docteurs en théologie^ 
dans les' abus du raisonnement; on né subtilisa pas 
mcÔAs au barreau que dazis la chaire. « La malheur 
reuse adresse des praticiens, dit Villaret, ouvrit d^ 
routes que toute la prudence des légisjateurs n'avait 
pu deviner; et la justice, arrêtée à chaque pas d^s de& 
sentiers obliques, fut presqu'ensevelie sous l'appareil 
de formalités dont l'introduction devait servir à ga-^ 
rantir le faible de l'oppression , et xwn à fitire triom- 
pher la chicané et la mauvaise' foi ; on connut cet 
, - aiciome fatal, qu'on peut avoir raison dam le fonà 

et tort, dans la forme. » 

Si le droit civil était mal en cour de Home, en re- 
vanche, le droit' canon y avait pleine faveur, et ©'.en 
était assez pour qu il primât jusqu'à la théologie- §ttir 
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vani Clément YI , les théalçgténs n^étaiem que ^des 
vi^ioimaîres dans leorsr disputes ; et comme disputeurs^ 
il n^en voulait à aucun prix. Pendant le sejou<'''de^ 
papes à Avignon y le droit canon avait reçu de tels 
eacouragemens , qu'aucune science n'était plus cul* 
tivée: mai^ dans cette étude comme dans toutes les 
autres, le ternp^ avait opéré des cbangemens qu'il 
importe de ne pas perdre de vue. Dès les premiers 
siècles de TEglise , les Grecs avaient rassemblé en 
corps les canons des conciles adoptés en partie par 
TËglise l^ne, ainsi que ceux des conciles d'Afrique; 
on fit une nouvelle compilation sous Justinien, à la- 
quelle on joignit les premières décrétâtes des papes. 
Ce Codé'ecdlésiastique, rédigé par Denis -le -Petit, 
n^ioine de Scythie, fut reçu en France sous le règne 
de Charlemagne , et forma pendant plusieurs siècles le 
droit commun dans tomes les dispositions qu'un usage 
contraire n'avait point abrogées. A l'égard des fausses 
décrétâtes , ouvrage d'Isidore àè, Séville , . les sOiave- 
rains pontifes dont elles flattaient l'autorité sw les 
évêques et les conciles provinciaux, ont tout tenté 
pour les accréditer. Comme elles contenaient plu- 
rieurs dispositions sages et utiles, la France les 
adopta en quelques points, et particuljjsrement sur les 
appellations. Enfin, Gralien^ moine bénédictin, en,*- 
treprit, dans le dpu^ôème siècle, la concordance' de 
cette m^ultitude de rè^lemens. C'est l'ouvrage de ce* 
religieux , rempli de propositions absurdes , tk carions 
supposés, de fausses déiirétales, en im mot, d'err 
çeurs en^tput genre, qu'on enseignait dans les univerrr 
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sites, sous le nom de décret Tel fut fobjet <ïe rétude 
dn droit canonique jusqu^au quinzième siècle y ëpo- 
; que'à laquelle une méthode nouveHe s^ntroduisit- 

Cest dans cette volumineuse collection que se trou- 
vent les principes de tous les droits que les papes re- 
vendiquaient non seulement sur la discipline ecclé- 
siastique , mais encore sur- le temporel des souverains. 
Comme dans ces siècles guerriers, les^ gens d*Eglise 
étaient à peii près les seuls qui étudiassent, à la con- 
naissance des lois canoniques, ils joignaient celle du 
droit civil; ce mélange embarrassa les procédures, la 
duréedes moindres cafuses s'éternisa par l'établissement 
des. différens degrés d'appellations introduits dans les 
^ibunaux ecclésiastiques. Les usurpations de 'cette der- 
nière juridiction furent d'autant plus faciles que tous 
les tribunaux agissaient constamioaent, et d'une ma- 
nière, uniforme contre la puissance civile, divisée en 
une infinité de juridictions particulières. Le pouvoir 
royal enfin,' averti par l'excès des abus, se réveilla et 
commença une résistance que la vivacité de l'agres- 
sîou rendit aussi longup que pénible. Philippe-lei'Bel, 
. Philippe de Valois , Jean et Charles V luttèrent suc^ 
cessivement, et ce fut ce dernier qui parvint, à force 
de vigilance et de fermeté, à établir l'harinonie des 
lois , en fixant les limites des deux juridictions. 

tlien n'était peut^tre plus vdie dans lequaton^ième 

' siècle qu^ime idée nette et précisé; aux ténèbi^ de la 

dispute se'mêlaïent, dans presque toutes les questions, 

les ténèbres de la superstition. L'astrologie judiciaire et 

la magie obtenaient pleine foi pourles erreurs les plus 
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stupides. Oh attribuait ^pe vertu miraculeuse à Vies fi- 
gures de cuivre , de ploml?, de cire ou d'autres minières 
consacrées avec dé mystérieuses cérémonies , sous Piu^ 
vocation de certaines planètes. Ces pratiques insensées 
furent , il est vrai , plus d^nae fo» condamnées ; mais 
on voit , dans la condanmation même , (ju^on croyait ^ 
^rs réellement à Tinfluence des astres sur les des- ^ 
tinées de Thomme. i 

Qu'on parcoure les ouvrages soit des poètes , soit 
des prosateurs de cette époque ^ et à peu d'ex ceptions' 
près, on y recpnn^tra Tempreinté de Uéducation so- 
phistique des écoles ou de la superstition ti*adition-^ 
nalle^ des masses. 

Tout un poëme repose ordinairement sur un songe 
pendant lequel l'auteur, qui s'intitule acteur, discute 
avec quelque personnage allégorique. Le fameux ro- 
man de la Rose ^yersiûé par Guillaume de Lorris, et ^ 
continué sous Philippe «-le -Bel par Jean de Meun, 
avait mis à la mode «e genre 'de fiction^ qui exerçait 
la même tyraimie sur les poètes que Tautorité d'Aris- 
totë sur les philosophes. Jacquemant Grêlée, que 
Fabhé Massieu appelle Jacquemart Gelei\ Pierye 
Grentieu, Guillaume de Guilleville et Jean du Pin , 
qui appartiennent à la première moitié du quatorzième ^ 
siècle , ne nous offrent dans leurs poè'me^ moraux et 
allégoriques , qu'une imitation déeqflorëe des mêmes 
tableaux ; mais qu'est-ce^onc , si l'on jette les ^eûx 
sur la^d[upart des chronlqp.es et des histoires particu- 
lières rimées! Tout y ma^que à la fois; bon sens, 
vérité , décence , et trop.s^uvèpt apssi. la poésie , qui 
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n*e5t pourtant pas incompatible avç.e la naïvetë. A tme 
époipïé un peu plus rapprochée de nous , les ÙéduUs de 
Id^ chasse de Gaston de Foix , le Rçspit de lajnort de 
Jean Lefebre , les Trois Mariés de Jean de Venette et 
les nombreux ouvrages de Christine de Pi^anl, qUi pro- 
' . duisit , dit-elle , quinze volume^ en six années , n'offrent 
' que d'assez faibles dédomiïia^piens à l*h(»nme de goût« 
< Froissart seul , qui unissait le talent du poète au mérite 
de l'historien, composa des Pastourelles remplies 
d'images gracieuses et de pensées délicates, mais qui 
laissent beaucoup à désirer sons le rapport du plan et 
de l'ènsémye. On a peine d'ailleurs à se figurer que 
ce soit un chanoine qui ait rimé tous ces poëme» 
dictés et ordonnés par l'aide de Dieu et d'amours. 
C'est le Paradis ^ d'amours , YHorioge amoureuse^ 
la Prison amoureuse, le Temple d'honneur, la 
* Fleur de Marguerite, le Plaidoyer de la rose et de 
la molette; rien n'eut plus de succès sous le règne 
de^Charles V, bien qu'une admiration de soi:^ante ans 
- n'eût pas encore épuisé la vogue du roman de la Rose. 
Les genres en favem* épient, indépendamment des 
pastourelles ou pastorales, le lai, le fabliau, le roman, 
la ballade , les jeux<pârtis. 

On entendait pso* jeux ^partis ce que les trtproba"; 
dours appelaient ^e^on^^ c'est -à -dire questions de 
jurisprudence amoureuse. Le poète avance un senti- 
ment; un interlocuteur en soutient un autre ;€i' après 
quelques couplets dans lesquels le débat se > poursuit 
bien ou mal, un troisièmie personnage intervient et 
décide , ou celui qui parle le dernier est censé prd- 
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noncer, La grahde importance que, par resnect pour 
les dames', on attachait aux choses d*amour, accrédita 
singulièrement ce hadiïiage galant ; mais aussi, par 
rinflùence de cette manie desuhtilité, qui était l'épi- 
démie régnante,' on se jeta* dans une métaphysique 
' de sentiment ridicule à force d'être déliée. Comme le 
rémsœque le Grand ^i ) , « l'empreinte de ce pédan- 
tisme lut si profonde, que plusieurs sièdes ne purent 
reflacer: et la fameuse thèse du cardinal de Richelieu 
sur Famour, n'est pas la dernière preuve qu'on ^ en 
puisse alléguer. » On en trouverait plus d'une encore , 
dans les écrits périodiques du dix-huitième siècle. Sou- 
vent le poète qui , dans son/eu-partij décidait une qjies^ 
tion d'amour, ne la décidait pas au gré de tout le monde ; 
et un autre la traitant de nouveau , prononçait diffé- 
remment; les lecteurs alors prenaient 'parti, et s'enga- 
geaient dans des disputes dont on ne pouvait S^pérer 
^de voir la fin sans un jugement formel émané d'un 
tribunal investi d'une autorité absolue. Cette étrange 
justice fut instituée; des gentilshommes, des cheva- 
liers, des poètes réunis par une associatiçA libre, s'at- 
trihuèrept (clans plusieurs villes une Magistrature qui 
obtint I0 sanction pablique, grâce aux da<i|es; que la 
galanterie en. avait déclaré présidentes-nées et à tou- 
jours. Les cours d'amour, très-l^îllantes en Provence, 
languirent long**temps dans le Nord ; elles ne com- 
menoèreiit à y répandre un véritable éclat que sous 
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Charld6 VI , lorsqu'elles furent adoptées pM* la firi- 
vole Isabéau de Bavière. 

■ 

Les romans et les iabBaux étaient en vogue au. 
douaâème et au treizième siècle ; leur destinée avait été 
Tlifférente; les premiers^ qui flattaient l'héroïsme na- 
tional, n^avaîent pas quitté le sol de la patrie, où ils 
àvsiieistsubî diverses transformations ; lesseconds ^ après 
un règne* de cçnt ans, 'abandonnés par rindiflTérencc 
publique, étaient allés se perdre en Italie et en Angle- 
terre^ d'où la plupart devaient nous revenir bientôt 
sous les noms de Boccace et d« Chaitcerj dans le 
Décàméron et les Contes de Cantorbérj^, 

Le roman, ainsi ilommé parce qu'il était ôriginai- 
rement écrit en langue romane^ était l'épopée du 
temps. On comptait moins de romains de fèerie et 
d'amour tpie de chevalerie ; ces derniers fttfent tou- 
jours en France l'objet H'ùne prédilection toute par- 
ticulière. Le livre des héros devint avec le temps le. 
livre des bonnes gens, la providence des foires et des 
colporteurs. Les romaiis furent d'abm^d écrits en vers; 
on ne commença guère à les traduire en prose que 
dans le siècle dont nous nous occupons, époque où la 
langue déjà pliis éjpurée acquérait ce caractère exquis 
de naturel et de naïveté dont le secret ^mble perdu. 

Si les romans de chevalerie conservèrent encore 
après ]a renaissance une influence qui n'était plus en 
rapport avère les mœms nouvelles, ils contribuèrent 
penda]9Lt les quatre siècles précédens à dissiper Tigno- 
rance, à favoriser les progrès de la poésie, à inspii^er 
aux nobles le goût de la lecture , et surtout à répandjte 
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d^DS la nation ce m^ris des dangers, cette élëyation 
d^âme* et ^et. enthousiasme de gknre qui font les héros; 
un peu plus d'art et de vanité eût pu faire de nos ro- 
manciers des auteurs éminens. Homère n*a eu, comme 
eux, qoiè des fahles populailses; Arioste et Boyardo 
ne se sont servis que des leurs. * 

Les Français, il est essentiel de le hien constater, 
sont les premiers qui, d^mis Tinvasion des'Barbdres, 
aient fait paraître des contes en Europe; les autres 
nations nWt^ait que les copier ou les indter; Tltalië 
leur doit ce Boccace dont elle a raison d'être fière, 
mais auquel assurément elle a uxn d'attribuer tout 
le mécite de l'invention. Les conteurs qui ont succédé 
dans le quatorzième siècle aux conteurs du treizième , 
n'ont pu les égaler, et de nos jours même, avec beau- 
coup plus d'art , on a moins de grâce dans le style et 
de vérité dans la narration. 

De tous temps on a dit que l'esprit courait les rues 
chez nous , non cet esprit de réâe:doii qui médite 
profondément sur une chose pour en tirer une autre , 
mais cet esprit de vivacité qui saisit nettement les 
idées qu'on lui présente, qui les arrange et qui les 
perfectionne; c^t esprit-là , nos aïeux le firent briller 
dans toutes les voies qui leur furent ouvertes au qua- 
torzième siècle; ils avaient dans le cœur un fond de 
galanterie guerrière qui se manifestait par les tournois 
et les carrousels; mais comme on ne pouvait pas tou- 
jours se battre en champ clos ou défendre un pas à 
l'honneur d'une maîtresse , il fallait que des plaisirs 
tranquilles succédassent à la violence de ces exercices. 
II. 8« Liv. 9 
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Lefi iPrançtises , plus diSlUfttes que W RonaÂkies , 
n^dilnhieikt point les o^bàts d'animatuc , et n^y 4issis- 
laîent que faute de mieux ; on entait Hen qu'mi de- 
vait les amuser par d^. spectacles plus doux; la dif- 
ficulté ëuk d^eii inveuter ; on avait quelque faible 
souvenir de la comédie.'!^ avait faut les.délices dea 
Grecs et des Latioâs; mois il n*eA enMÔt pas dans 
noiare latigué j et cm n*en savkit pas ffidre ; d'ailleum, 
la dëvotibn etaif excessive^ et Ton professait gëuéra^* 
lèdiK^ft un td mépris pour les binons, faroems et 
jongleurs^ que ce$ pauvret mim^^^qui ne&ûsaient Inéme 
|Jlus rire le bas peuple , avaient âé obli^ de se dis* 
pe^nser. 

I/a poésie ^ qucîqiie Inen jeune et bien laible encore ^ 
ouvrit la porte a la comédie^ et parvint à l'introduire 
dai^ ce monde timoré. On avait établi des prix^fue 
les poètes se disputaient et qui se distribuaient en 
public; le concours était nombreux^ c^était là une 
eapèce de ^lectade t[ui pouvait condiwe insensible** 
meut k d'autres ; on jpensa qu'il conviendrait ^ pour 
mettre <»rdre aux,scrupules ^ de faire entrer la religion 
dans ces {«"emiers jeux de scène; las mystères, la 
Vierge et les saints furent choisis pour amuser et édi- 
fier le peuple; cette monstruevee aUiancè ré^it^ des 
mystères on pgiâsa aux moraUfésf ebsuite , eomkie «si 
abuse de tout, on s'émuicipa jùsqu^auxyïnve^ et aux 

.Le premier théâtre (nous ne disons pas la pre- 
mière action dramatique) dont l%istoire nous ait con- 
servé le souvenir est celui de Saint-Maur-des-Foraés, 
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rendez -VOUS célèbre ^r Taffliienoe des pëlêrins que 
la dëvotion y attirait. Quelques bourgeois choisirent 
ce lieu pour y repif ësenter là Passion ; le prévôt de 
Paris, averti de ôette nouveauté, rendit leif||um i3^, 
une ordonnance par laquelle il défendit de représenter 
aucuns feuXj Sùk de p&rsoAnùgeSj soit de we de 
saints j sûns le congé du roij à peine éC encourir 
V indignation du monarque et de fhrfaire ew^el^s 
lui. Les chefs de rentreprisé se ponrVtii^eait à ia cour; 
et pour se la rendre plus favorable , ils érigèrent leur 
société en confirérie , sous le titre de la Passion de 
N. S. Lé roi voulut voir leur speètacle ; ils donnè- 
rent devant lui plusieurs repré^ntations qui lui p)u««- 
rent, et des lettres de ce prince, du 4 décentre =1403, 
autorisèrent rétablissement à Paris du théilfè dé la 
TViniiéj qui Subsista jtxsqu'à François I*'. 

La motalité était d*abord piA* sa gravité une rémi*- 
nisceùce de la tragédie grecque, bien que k dém^*- 
naent en fôt rarement ttàgiqu^; pltis tard, elle dlmilt 
rallégorie, et fùlit par être moitié sérieuse, moitié 
badine; ce qui parut une Véritable déeadenoe aux 
diseurs de poétiques. 

« Nous ne faisons aujourd'hui , disait Sibilèt , ne 
pures moralités, ne pures farces; mais nMlaïit Tutt 
^parmi Tàutre , et voulant ensemble profiter et réjouir, 
mêlons dû plat et du ctoisé et des longs visrs aveè 
d^ coures ; faisons nos jeux tant divers en bigarures 
comme sont archers de garde ou de ville. » 

La farce, genre bâtard, tenait moins de la comédie 
Aes anciens que de leurs mimes ou priapees; elle âd- 
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mettait toutes badiheriesj rUgaudenes et sotties 
émmivahtes h ris et plaisir. 

Suivant Du Yerdier, les farces ne devaient pas ex- 
céder cin<||bents vers , les moralités mille ou douze 
cents. 

« Aucun genre de 'poésie n*en était exclu, dit 
encore Sibilet; on y trouvait ballades, triolets, ron- 
deaux, doubles et parfaits lays, virelays, ix>us atnas^ 
ses comme morceaux en fricassée, n 
. Les enfans sans souci et les clercs de la bazocbe 
opérèrent une fiision sous la livrée du. prince des 
sots , devenu ch^f de Tempire comique -^ mais nous 
scritons' ici de Tépoque où nos réflexions doivent se 
mifermer. 

* ' Le tableau des sciences exactes , des beaux-arts et 
des arts mécaniques, au quatorzième siècle, doitof- 
fiîr, comme celui de la littérature, des lacunes et des 
disparates. Ainsi , Tastrologie reparaît à la fois dans 
l^astronomie , dans la physique, dans la chimie, dans 
là médecine, et la confusion de tous les genres et de 
lous les principes dépare également les œuvres du 
peintre et celles du statuaire. 

L'institution de. la Faculté de médecine de Paris 
ne datait que du règne de Philippe Auguste ; la du- 
rée du cours des études fut d'abord fîxée-à neuf an-* 
nées, avant l'expiration desquelles il était défendu 
d'exercer (i). Le désir d'exploiter une science que 
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Parnoor de là vie accrédite, attimt nombi« d^etudiaos. 
Les religieux et les prêtres séculiers, bien que fiappés 
d^une interdiction fermelle^ ne laissèrent p^s cepen- 
dant d'assister aux cours, soit par taie transgression 
ouverte, soit à Taide de di^nses. Bar une dÀ^position 
inexplicable, le célibat était peescrit aux régéns de 
la Faculté ; ils ne furent affirancbi$ de cette absurde 
loi qu'au |pinzième siècle. Nous voyons dans plusieurs 
ordonnances de nos rois (i), rendues en faveur des 
médecins, que la Faculté presque naissante eut des 
démêlés avec les chirurgiens, dont elle essayait de ré- 
primer les entreprises, tandis que ces derniers avaient 
de fréquens conflits avec les baiîbiers privilégiés, qui 
opéraient à leur dé&ut (a). Les apothicaii>es étaient 
dès lors assujetti» aux visites de la Faculté de méde- 
cine, devant laquelle ils prêtaient serment ; ils étaient 
obligés d'avoir chez eux un livre appelé AnddoUdre 
de maître Nicolas^ dans lequel la qualité des re- 
mèdes était marquée. La célébrité de uos écoles n!emr 
péchait pas qu'on ne recherchât avec empressement 
les médecins étrangers, les Juifs surtout ; on les sup- 
posait en relation assez intime avec le diable, et l'on 
comptait sur le double secours de la science et de la 
magie. 



(i) Ordonnances de Philippe-de- Valois et de Jean II. 

(a) On distinguait alors deux corps de chirurgiens : le^ 
gradués agrégés à l'université , nommés clûrurgUns de robe 
hngue^ et la communauté des barbiers , ou chirurgiens de roi^^ 
€Ourte. ( Histoire de la ville de Paris , t. i , 1. 9,.) 
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La chimie, ijoi marchait à la suite d^; la médcMMne , 
ne pwvatt aller vite ; la philoaophi^ lieraiéti^e eut 
nëanmoms un grand nombre de aectateiir», ai Ton en 
jugç par la moltitiide dea ouvragea qu^ella fit naître ; 
et lea travaux de tant d^eaprîta remuans produiairent 
^ qudquea déoouvertea utiles. En cherchant le diasol- 
vam radical de For, ilstronvàrent Teau forte et Teau 
régale (i). 

Lea alchimistes du (piatoraième siècle dépassèrent 
en extravagance tous leur» prédécesseurs y il notait 
pas un ohjet sur la terre auquel ils n^appli^aasent 
ks mystères de leur prétendue science. Les écrivains 
en ce genre, dans la vuia d'accrédiler leurs ouvrages, 
énigmaûques , les attribuaient à desi auteurs isâèbres. 
Raimcmd LuUe, Albert- le -^ Grand, saint Thomas. 
d'Acpiin figurent sur la liste des maîtres de Tceuvre. 
En vain le pape Jean XXII aVait iulminé deux bulle& 
contre eux , cet anathéme. ne mit pas le souv^ain 
pontife à Fahri de Thonueur que hii firent les alclûr. 
niistes de son temps, de lui attribuer un traité de 
leur art; il y eut même jdes C(Hiqx)sitions sous le nom 
de divers personnages de TAncien Te^^tament. Parmi 
les heureux souffleurs que Ton préconisa, il ne âiut 
pas oublier KicolasFlamel, qui vivait alçrs : écrivain 
et peintre en miniature , il accumula une fortune 
considérable en spéculant sur de honteuses révéla- 
tions ;, et comme on ignorait la source de son luxe , on, 
l^rigea en possesseur de la pierre philosophale. 



'• ■ » . '. ii » • ji 



(OLanglet, philos^ hermcl. 
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La phyjlkpie ne se Ix^rnait déjà pkts à rexplication 
de& Ûvses d'Arktote; GtiiUaume Pelktiy^ ]^emier 
abbé de Grandmom, soiis Philippe de Yalois, avait 
commenté une partie ^es ouvrages de Pline le natu« 
ratÎM. (^eltjtiçs philosophes français et anglais;;, au 
nomhre desquels on doit citer Barth^L^oiy Glaupwil 
et Pierre Berçheur, coo^posètent des Traités, univer*^ 
sels y qu'on pouvait regarder comme des encyclopé^ 
dies; malheureusement ils les dié^gurèvent eii les 
remplissant des fables accrédita par Tignoranoe cré-" 
dule de leurs contemporains. 

On cultivait avec ^ccès les mathématiques : Le 
(mlool des diSerens degrés de vitesse du mouvement 
était déjà connu; Ti^tronamie n'avait pas fait de 
mpindrasprogrès , puisqu'au commencement du siècle, 
nos astronomes étaient déjà en éti^ d'annoncer les 
éélipsesv Jean de Dondis, autrement appelé mettre 
Jehan des horloges^ astronome attaché au comte de 
Vertus, Galéas Visconti , avait «naginé une sphère 
mouvante ou bcnrloge céleste, regardée conune la 
merveille de son temps (i). 

Les ans du dessin et de la peinture, ensevelissons 
les cloîtres depuis Charlemagne, n'avaient commencé 
à donner signe de vie que pendant le treù^ièmelsièele. 
On n'avait plus à redouter ni la barbarie des icono-* 
clastes ni la &reur des Normands ; aussi , sm lieu de se 



^(i) Voyez sur ce sujet le Ménudrede FiUconety l- i6» p. M^ 
de ceue colleclioii. 
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Immer à peindre des miniatures pour ks^-livres, d'Eglise 
et à sculp%^, des châsses et des reliquaires, on voulut 
profiter des hautes études que Ton avait &ites sur la 
terre à^ croisades. Alors naquit rarchitecture sy- 
rienne 9 improprement a^elëe gothique; les voûtes 
en ogives et alojigées, soutenues par des faisceaux • de 
colonnes s veltes et élégantes, prirent la place des cin- 
ires surbaissés; rintérieur des égUses chargé dedorures, 
de verroteries et peint de diverses couleurs, donnait h 
ces monumens une ressemblance remarquable avec 
ceux de l'Asie. 

Parmi les architectes célèhses de cette époque, on 
peut . citer Hilduard , qui bâtit à Chartres l'église Saint»- 
Peyre , Robert de Luzarche , qui donna les plans de 
la cathédrale d'Amiens; et Rd^ert de Coucy, qui 
non seulement bâtit l'église Saint-*Nicaise de Reims, 
mais donna les plans de la superbe cathédrale que 
nous admirons encore dans cette ville (i). 

La découverte que les peintres Hubert et Jean 
Yan-Eyck firent en 1890 de la peinture à l'huile, 
hâta les progrès de l'art ; mais comme aucun maître 
ne parut, aucune école ne se forma; la renaissance 
artistique ne devait, ainsi que la renaissance littéraire , 
nous\9enir que de l'Iudie, et il fallait encore attendre 
près d'un siècle. On cultiva la peinture sur verre, qui 
fut développée avec bonheur dans la suite, et que nos 
artistes du seizième siècle ont portée à une véritable 
perfection. 



m'm , m . 



(i)Lcnoir, Hist^des arts en France^ 
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Sous le simple tilre de communauté des peintres^ 
Charles yi institua T Académie de Saint-^Luc ^ où Ton 
voit figurer en première ligne le fameux Gringon- 
neur, qui peignit pour ce prince les plus anciennes 
cartes à jou^ connues en France. 

C'est encore au quatorzième siècle qu'on peut rap- 
porter Tinvention de la gravure sur bois /quoique les 
plus anciennes pièces avec date certaine , ^qui soient 
venues jusqu'à nous, ne remontent qu'au commence- 
ment du quinzième. ^ 

La, sculpture avait beaucoup perdu, et tendait à 
dëgénërer encore, faute de modèles et de maîtres; en 
général, on sculptait peu de figures de plein relief, 
on ne les employait qu'à la décoration des églises et 
à celle dès: tombeaux, et l'on était parvenu, par des 
signes particuliers, à faire reconnaître l'état et les qua- 
lités distinctives du personnage représenté j des for- 
mes convenues indiquaient à quel degré il était noble, 
s'il était mort à la guerre , dans son lit ou en prison. 

Le marbre était rare en France , et l'on ordonna , 
pour conserver la distinction des rangs, que les rois, 
les princes du sang , les princes et les princesses se* 
raient sculptés entièrement en marbre ; que la no- 
blesse le serait en pierre avec les pieds et les mains 
en marbre, et que les roturiers le seraient seulement 
en pierre. 

Quant à la musique , compagne fidèle de la danse , 
et qui se glorifiait de la rapidité de ses progrès sous. 
Charles V, elle n'était riche qu'en instrumens , dont 
on trouvera, la nomenclatm-e dans une autre partie de^ 
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cette coUeciicHi» (i). On exécutait des «rs 1 quatre 
partie* Le9 noÊM étaieut distinguées aous les noms de 
loifgues, de communes et de minimes^ on ocwmian-- 
çait à faire usage dea dièses j awsi bien cpie de la 
marcpe des pauses et des aoupics. Dans la plupari 
de |ios grwde3 villes, et princdpa^ement à Paris, les 
joueuj:!^ dHnstrumens formaient une communauté soq9 
un chef appelé nn des mérèestriers; souvent les poètes 
s'associaient avec eux, et alors acteurs, musiciens, ri* 
meurs étaient confondus sous la dénomination gé- 
nérale de jongi^urs* Charles Y, protecteur et ami de 
tous les arts, entendait si parfaitemenê tous les poinis 
de musique j dit Christine de Pisan, qu'aucun dês-^ 
cord ne pouvait lui être mude' {caché). 

On a des preuves de Texistenoe des lunettes et du 
papier de chiffe, ant^ieure à la période (jue nous 
parcourons ; mais Tusage de œs précieux produits de 
Part moderne ne s'es^ r^andu que dans le qt^a-^ 
torzième siècle. Les premières manufactures de papier 
établies sur le$ modèles et avec les procédés de la 
Lombardiè, furent celles d'£as<mne et de Trofts. En 
résumé , si 1^ civilation qui se dévoloppe sous tant 
de formes brillantes à travers la diversité des temps y 
est considérée , suiv wt Vexpression d*un poète , comme 
une chaîne dW, il faut reconnaître que le quatcnrzième 
siècle en a forgé plusieurs anneaux, qui, malgré Vï^ 
névitable alliage de Tépoque , ne sont pas les moins 
précieux. (Adolphe iib P***.) 



■^^^»»"'»— ^■^^^T^^i^i^ I I I IP»-^— p— ^— »»— <^P»— ^F^™^^^»»i^»»— ^^■». 



CO Voyez t. it\, p. 3i6a et suivaa(e^« 
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RECHERCHES 



$ÇIl I^'ÉTAT VE» LETTRES) DES SCIENCES ET DES ARTS EU FRANCE ^ 



sous les règpcft de Charles VI et de Charles VII (i)* 



CoMMB l'eut des lettres dépend beaucoup des dis- 
positions ides princes à leur égard y avant que d'entrer 
dans le détail dé chaque partie de la littérature, il est 
à pcopos de parler de rencouragement qu'elle rece> 
vait en France dans les cours des différens princes 
contemporains de Charles*^ et de Charles YII , et 
des établissemens faits en faveur des études. 

Je divise à cet effet cette Dissertation en deux 
parties. Je parle dans la première de ce qui regarde 
les princes et les établissemens littéraires, et dans la 
seconde, j'examine en détail Tétat des sciences, des 
lettres et des arts* 



(i) Par FaUié comte de Goasco. Celle pièce a été gou-^ 
ronnée par l'Académie royale des inscri plions et belles-^ 
Uures, pour le prix de 1746. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

DIS DI8P08IT1OH8 DBS P&IITCVS EN FRAVCB, ▲ l'^CAEII DBS LBTTABS, 

des ^tablissemens littéraires , et de Tétat des Stades publiques. 



ARllGLE PREMIER. 

De ce qui regarde les princes. 

Charles V, père de Charles VI, aimait les lettres et 
protégeait ceux qui les cultivaient. Il avait eu pour pré- 
cepteur un des hommes les plus distingues dans la lit- 
térature , et qui en avait donné des preuves par difïé- 
rens ouvrages de politique 9 qui sont encore estimés dans 
notre siècle (1) : c'était Nicolas Oreimius (Oresme)) 
doyen de Rouen, grand-maître du collège de Navarre, et 
depuis évêque de Lisieux. Cela avait animé les Fran- 
çais , et ils avaient fait quelques efforts. Christine Pi- 
san , fille de Thomas Pisan, savant italien, que le roi 



(i) Un traité sur le changement des monndles y qu'on 
trouve dans le BibUotheca patrum, t. 26, p. 226. M. de Lanoy^ 
dans son Histoire du collège de Navarre, p. 4^8, rapporte plu- 
sieurs autres ouvrages non imprimés. Il traduisît en fran- 
çais les Ethiques et Politiques d'Aristote, et y fit des notes 
fort bonnes et remplies de beaucoup d'érudition , au juge- 
ment de Naudé. Il traduisit aussi les Dialogues de Pétrarque^ 
de l'une et Vautre fortune. ( Voyez Simon, Histoire du Jroit, 
t. a, p. 209.) (Cette note et toutes celles qui ne sont pas si- 
gnées confine ci-après, appartiennent à l'auteur.) (EAV. G. LO 
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avait attiré à sa cour, apporte pow preuve dit grioid 
amour que Charles V avait pour T étude et pour 
les sciences^ la belle assemblée de notables livres eu 
toute sorte de science que ce piinee avait fait ( i ). 
Il voulut même avoir des livres dans toutes les diffé- 
rentes maiâk>ns royales qu'il habitait, au Louvre, à 
Saint-Germain et au château de Beauté. Charles V 
travailla aussi à la réforme de Tuniversité de Paris'. 

Sous ce prince fleurirent la poésie , Féloquence et 
quelques autres parties de la littérature , comme on 
le voit par différentes vejrsions qu'on fit de TECTitm^e 
.sajbate^, du Digeste et d'autres anciens ouvrages : mais 
la rareté des manuscrite et la difficulté de les enten- 
rdi^e^ disaient qu'on se donnait davantë^e à la lecture 
des autei^rs pltus modernes, et à des ouvrages de pure 
spéculation. On ne lisait presse que le maître des 
sentences pour la théologie, Gratien pour le droit 
canon, Aristote et ses commentateurs arabes et ma- 
hométans pour la philosophie; et parce qu'on était 
dépourvu du secours de la ci^itique, et de la connaid- 
s^ce des langues étrangères, et de l'antiquité, on né- 
gligeait les pères, les canons, et presque tous les ou- 
vrages deS: anciens maîtres. ^ 

Charles V mourut en i33o, et trop jeune pour le 
malheur, des lettres, car il n'avait que 4? ^^* et n'en 
avait régné que seize. Charles VI, son fils, lui suc- 



(i) Bans uii^ inanuscrit qui se trouve à la bibliothèque du 
roi. 
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céda à* Tâge d6 1 3 ms. Le duc d^ Anjou derint ré- 
gent du royanmev Le pritiee pupilk ne marquait pas 
beaucoup d'inclination pour Tétude; il ëtait fint en- 
clin aux armes > dit des (Jrsins. La première chose 
<|U*il fit en allant à soh sacre, l&t d*àller visiter les 
armures qu'il avait vues durant la vie de son père. 
Le régent n^était nullement propre à inspirer au pa- 
pille du goût poujr les ehoses qui cultivent l*esprit. 
Une vieille clironique nous fait même entendre qu'il 
n'ëtait guère d'usage de donner cette sorte d'ëducâ- 
tion aux princes; car après avoir parle, comme d'une 
chose p^ commune, du soin qu'on avait eu de domi- 
ner des notions gëâérales des sciences à Charles V, 
elle ajoute qu'il aurait été à désirer que cela eût été 
plus généralement pratiqué à rëgtti^d d^ prinèes. 

Les vetations que le régent, sons le nom ilu re», 
fai^t souffihir aux docteurs de iParis, pour favoriser 
les gens de là cour d'Avignon dans la poursuite des 
bénéfices du royaume, avaient dispersé les maîtres et 
les écoliers des universités, ce qui faisait grand'pitié 
avoir dit le même historien. 

Le . gottvernemettt avait donné, à la vérité, quel- 
que marque de faveur k l'Université de Paris, au com- 
mencement de ce règne, en i383 et en 1 391, en 
confirmant ses privilèges; mais ce fut moins par iur 
clinatton que par crainte, à cause de Finfluence 
qu'^elle avait alors dans les affaires publiques. Aussi 
les cassa-t-on vers la fin de ce règne, et Ton soumit 
l'Université aux subsides dont elle avait été exempte 
jusque-là. 
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Il ne paratt pas en effet que Charly YI, en avan- 
çant en âge 9 eût acquis de^ disp^tlon^ plu$ fktora-» 
Mes pour les lettrés. Thomas Pisan^ médecin et as-* 
tronome de la cour, homme d'ailleurs verfeë en d'au- 
très genres de Httérau^ie , non seulemait déchût dç 
son crédit après la mort du roi son bienfaiteur, mais 
p^it une partie des pensions qu'il eu avait; le resté 
lui iîit mal payé. Sa fille Christine , quHl avait eu soin 
de bien faire étudier, n'eut qttô des procès pour suc-^ 
cession, apès la tm<N-t de son père, qui at^iva peu de 
temps après. Le mérite de eette savante fille ue lia 
fiit pas d'un grand seocron à la <»ttt. Elle sfe plamt 
dans ses visions otmiienues dans ses œuvres, qu'elle 
n'y trouvait ancune protection dans la poursuite de 
ses procès* Le duc de iiourgc^e fîit le seul qui lui 
tendit une main ^oourable en Flandre. Elle yrékta 
en effet la protection et les bienâiits de ce prince, à 
toutes les ofires que lui faisaient le comte de SoUs^ 
bury, favori de Rickird ïl, roi d' Angletfert^ë , Hteiri 
de Luxembourg, après lui^ et le duc ée Milan, qui 
tous voulaient l'attirer à leur cour. Elle aimait mîeuic 
de rester en FxaDoe^ nuÂs le duc de Bourgogne , smi 
protecteur, mourut bientôt, et elle «e trouva la dupe 
de ses n^us et de son aifi^our pour Paris. Si une Statut 
t aussi distinguée |wr son mérite ^ par celui de son 
père, que tous les princes s'enviaieM, n'attirait pas 
l'attention du roi ni du régent, que devaient settendre 
les autres gens de lettres? 

D'ailleurs les divisions qui oontinu^ent durant 
tout le règne de Chyles* Vï , les querelles des Mai- 
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sons de Bourgogne et d'Orléans, qui divisaient le 
royaume, étaient seules un obstacle au progrès et à la 
culture des études. Le schisme, qui divisait TEglise 
et troublait FEtat, occupait encore les esprits, de fà- 
çon que les docteurs et les professeurs ne jouissaient 
guère de la tranquillité nécessaire aux gens de let-^ 
très. Cependant les lettres n'avaient pas un sort aussi 
malheureux auprès de tous les princes français. Char- 
les, duc d'Orléans, les chérissait au-dessus de tout 
atitre. Il cultivait particulièrement la poésie et Télo- 
quence ; il remplissait par Texercice de ces deux arts 
les vides de' la cour; ils fiirent sa ressource dans sa 
captivité en Angleterre ; nous en rapporterons des 
preuves dans les articles qui les regardent. Charles 
aimait de vivre avec les savans; il en était le Mécène 
et le protecteur. Jacques le Grant, savant augustin-, 
lui dédia son livre des Mœurs, et le prince le fit char- 
gea des affaires de France à la cour de Londres. 

Le duc de Bourgogne faisait cas des talens; il atti^- 
rait à sa cour ceux qui s'appliquaient à la poésie, 
à l'histoire et à la peinture. Nous avons vu que Chris- 
tine de Pisan ne trouva de la ressource ^e dans ses 
bienfaits. Philippe-le-Bon , son successeur, fut im des 
plus grands amateurs des lettres et des arts; il en 
encouragea le progrès, il attira chee lui ceux qui les < 
cultivaient , il fit; des établissemens en leur fa- 
veur, il rassembla en Flandre à grands frais une des 
plus belles bibliothèques qu'il y eût alors; nous en 
parlerons bientôt plus en détail. Pierre Michault, 
fameux poète de ce temps-là, était son secrétaire, et 
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céfi?hév^as ;l^eal^jjpète cpj'il y^ eût k cette cour. 

iVenceslas, ducirdp Luxémboitrg, duc de Brabimt, 
caltiyait l^mém|^s Httres; û ccimposa des j^sied, 
et donna î^traite FEroissart, cél^e poète et hisfto- 
«nen enç.oi'e esfinié de nos jours. Apte» la mort de ce 
prince/ clameur trouva «^n i436 uû nouveau {H^o^ 
tecteur dànsijGui ^ cAitite ob Blois, qui aimait aussi la 
1 itf ^tij^Gltstôn ^ cot^ie de Spix et de Bé^tn, âls 
^^iP^OTpI et J'Eléonore d^Comuiînges, nomiué 
PkiÈml^\L cause de saMautë^ qui mourut eh^iSoit 
fext. regretté dej^ sujets 41' des amateurs des lettres, 
le recti^i auigi^vorablement à sa cour* et lui fournît 
des %oveiiMB8bntinuer son histoire. Le livre de la 
Chasse, e^^^Ml^^ a pour titre le miModiiSj de la 
dia^i^^e tôti^jjp sortes de bêtes , sont une preuve que 
ce cotaîe.^vait mettre le goût du prince au pjofit de 
rFomme de lettres. 

Le roi René, comte de Provence, ne cédait en rien 
à tous les princes que je viens de^nonuner. Il culti- 
vait la. poésie et la peinture, et il nous reste bien des 
monumens de l'étude qu*il' faisait de ces arts, qu'il 
avait puisés en Italie. Il n'épargna rien poi^les faire 
fleurir en Provence , ainsi que les auu*es parties dé la 
littérayjre. Il mérita le surnom de Bon^ titre le plus 
Jionoràble pour un souverain, et qtii paraît avoir été 
particulièrement destiné par le sort aux princes qui 
ont protégé les sciences et les alts. Philipjj^e Botirgo- 
guj^ obtint im pareil tit^e par de pareilles disfA)Sitions. 

• Là guerre qpntinûait en France, lorsqu'on 1422, 

Charles Vl mourut, et laissa les débris de son royaume 
IL 8' Liv. 10 
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^ Charles Vil> soji fî^p. Ce]^i^i, âuebx ai^ralg^n 
' f^^eur des lettres que ne ] 
pas d'abord en état d*e9ect 
mais vers la moitié. de so 
Anglais , ât jouissant d'un ] 
tourna son atlention à répa 
blés de la FraApe avaient 
rappela d'abord' les d^ctexu 
i-éiôrme de l'UiiiTersiié de 
«pies d'ëslinie aux savans. 
Alain Chartier, un des hoql 
prit et de talens dans ce te 
son historiographe, le suiva 
Ce fat ce pionarque qi 
tires pour établir en Franci 
sait que dç naître ; nous le 
Tant. 

AHTIC: 

Des établissemens lUtérai 

Les éubUsseniens les plus 'tïbnsidérables qu'on' 
paisse faire en faveur des études, sont les universi- 
tés, les collèges, les académies' et \es bibliothèques. 
Ces deux règnes ne furent pas totalement privés de 
ces avantages. , i ' * 

Une parie des imiversités du royaiuné avaient été,- 
fondées depuis long-temps;, "telles étaient celié?,de 
Paris , de Toulouse , ,de Montpellier, d'Ayignon^et . 
d'Angers. Celle de Cahors venait d'^W établie par 




c[|j|irenditce sem ce honorable à sa patrie, 
de s'imàgine^ue Charles VI «n'eut ni le 
e loisir de ^nser à ces'sortes *de*,fonda- 
aisXharles VII ne manqua pas de décorer 
li^^entde celte espèce la vifle de Ppitiers', 
^^ où il faisait sa résidence pendant que les Anglais oc- 
'^ {<;upaiâ(it -PansT'C ville mi; peu consi«lérable 

t^^^^lSs^^ï*^^ P^è? ï^ inéme zèïè poui* avoir une 
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*> uniyë^Sé', qu'on a aujourd'hui pour avoir une aca- 
ie. L'avantage seul qui en revenait par le coii- 
. ^Iljmj^s ctes éludian&, suffisait pour lé faire naître, La 

ance diit l'iaffldrer à Charles VH en faveur 

^ >. Il èùl re^TOTS à Etigène IV, et il obtint 

d^bullës* d'érection eS université du corps d'études 

~ - était dans^cètlg ^J|e, afin qu'on pût y enseigner 

iiQoit.a'iSçcdes autres Sciences, et y donner des^gra- 

u C'était aloire une maxime reçue que l'autorité 

;.^tait requise pottr ériger un corps d'études 

/' ciî um^rsité. Les lettres-patentes du roi sont de l'an 

i4îfi ? 6^ furent vérifiées au Parlement, jséant alors 

^à Poifiers/ auprès du ro^r 

Là seconde* université qui reconnaît Charles VII 
•.*p6ur fondateur, es| celle de Caeri.^lle avait été d'a- 
* bord l'ouvrage di^ Henri VI, soi-disant roi de France , 
lecpel étaivt dans IU)ueiî,*e3tpédia des lettres - paten- 
tes (i) portant .éceclion ^ê cette université en* droit 
canon -ft^ droit cïVil. On présenta ces lettres auf^ar- 




ir 



' « 



(i) Letexfl^ porte en i4oi^ mais c'est une erreur. 

^*' (iiV/^C. L.) 



f> 



l^meat. de Pàrâ^ pour y être entërin^; ra|||feï^^ . 



4e 'Cente «t^ttalé s'opposa -m rènredstrenaaK. "par 3^ 
ra^ns <|lie \e marquerai eu parlant du ŒJ ^^i vil» 
LWaifre demeura en fittspenft jusqu'à Vm l^^Êf^Èt^ 
Von ajouta \ runiyersitë de CaeR lèjnPa<|^s oSF^ 
th^^ologte, de toêdecine et des arts, et le l)aUlIf de ^ 
U viU« fiit aonnné cohserrateiir dé ces privil!éggy| 
royaux ; mais Ghàrles VII , après avoir obl^'jps^ 
Anglais à Kjfukier «es domaines ^ ne voulant {iS^s^ft?^ 
connaître ce qui avait été fait par eux*, créa de ^îtNi- 
veau Tuniversité de Caeh en 1 45o, à sor? entrie 
cette ville. \ 

Suit Funiversité d« Bordeaux , à laquelle il 
raît pas -que Charles VII ait eu de pàH, parce 
temps, de son établissement, Içs Anglais étaient 
tre^d^ la Quienne. Ce fut Eugène IV <]pii i'érig 
i44^^ ^ 1^ sollicitation des habitans, et il lui ac^ 
les mêmes privilégeis qu'à «celle de Toulouse ;1cllt: 
dire qu'on y enseignerait toutes les facidtés. Xe^p^ 
dit dans sa bulle qu ilâccbrde cette grâce, parce que*(i} 
cette ville, une des plus c^sidérablesi^de- cette cpn- 
trée , s'est toujours, distinguée dans les étud,^ des^ 
belles-lettres et des sciences, et qu'elle a de tout tem]as: • 
produit des hommes savans. En dfet, depuis -Au-* 






a- 



(O Quod poti$simùm in prœdictâ cwitat^ quœ inier alias ili^ 
non partium reputatur insigniof, plerisque litte^aruft studiis et 
dioersamm faculiatum scientiis semper incumhereft iu eh phtri" 
mwn prqficere œnsueQerit, ex quo doctissimomn^wrorum ciijna 
semper efflondt, et insigniier puHulaviL (Cbsonique lÉordela) se.) 
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^ sonne, les éftides s'é&ent toujours maintenues plus 
ou moins àsas ^prdeaux. 

(jcs trpojdes du royauapAe et la part que les docteurs 
de Faris avaient cru devoir y prejadrC', avaient beaii^ 
coup dérangé tes études daps Timiversitéde cefttq 
ville ; les professeurs avaient souvent c^ssë leurs IsU 
cons sous Charles YI; plusieurs àvaienît ééé^exilés; les 
assemblées leur avaient été interdites^ .Par^là les éta-* 
des laàguissaient,^!^' abus et les désordres y prenaient 
racine. Cela obligea. Charles YII de songer à rétablii^ 
le bon ordre et le goût de Tétudek CtHnme les pape» 
avaient un amour parûculier pour cette université, lé 

j^Bpi îpria le pontife de ohaj^er le cardinal d'Estpu- 
^têville, son légat en jl^rance, de travailler à cette ré- 
Ion^. Urbain Y, ^u de temps âlf^it , avait charge 
)e^ ordinaux de Saint - Marc et de Saifft *- EtienM 
d^uii^ pareille commission. Charles YII rappela ses 
docteurs 'dispersés; le cardinal conunença par régler 
les appbintemens de» pro&sseufs, leyj ex|tortant à vi-- 
vve (|^lne manière réglée. -Les k^pot^ recommeur 
cèrent, et 4es études re^mmat *viguem*«- Ce furent 
les règlemens faits par ce cardinal c[ui servirent de 
^modèle à la ré&rme die^ Tuniversité , faite depuis sous 
Henri ÏY. . , l^ 

C^te uDiivfi^té avai^ aussi reça quelques secours 
dan^ ses membves , de la part d$ que^ues particuliers^ 
sous le rè^Q$ précédent. En i>3â8, Pierre de Mon- 
taigù, cardiipl de liéon ,.* fonda pas son testament sit 
nouveaux écolftra dans le collée dés ALcelins, doint 
deux seraient prélces , et éiudi^aiei^ en droit eanofi 
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et en théologie. Philippe , évê^ue d'Evteux , et de- ^ 
puis de Noyoh , fut rexëcuteilr tests0nentaire du car" 
dinal, et fit des règlemens pour ce collège, mii prit 
alors par reconnaissance le nom de Montaigu^ qu'il 
pcKTte encore. En i^i^j^Ohyier Donjon, du diocèse^ 
de Tréguier," docteur régent en droit, fit une dona- 
tion considérable au coDége de Tréguier, où il avait 
été bouisier. I^es statuts de ce collège fin*ent dressés^ 
en i4ii- En i455, on dressa a^i des statuts pour 
la réforme du collège du Plessis, fondé par Geofiroy 
du Plessis , proto - notaire apostolicpie , qui était aussi 
le fondateur de celui* de Marmoutier pour les toT 
gieux de cette abbaye de bénédictins, où il ay^lt é 
lui-même religieux. Ce dernier collège avait éiéjs^ 
fi>rmé en 1890, par ordre d'Elie, abbé du q^^- 
tère , qui avait fait faire un règlement par lecmeT il ^^ 
devait y avoir six écoliers toujours en habit de m^me. ^ffi 
Il est à remarquer dans ce règlement, que si qjael- 
qu^un se rend spspect d'hérésie;, il sera renvoyé à 
Marmoutier. Leâ réformateurs du collège du Ples^, 
dont nous venons de parW, furent Hervé, abbé de 
SaintrGermain-des-Prés , Thomas de Courcelles et 
Jean de Martigne ou de Montigni, docteurs en droit, 
canon. 

Le règne de Charles VII fut Tépoq^i©^ dfe deu^ au- 
tres universités du royaume; Tune fut créée en i436, 
sans quil y ait eu aucune part. Philippe, duc de 
Bourgogne et prince du sang français, gpl fut le fon-- 
dateur. C'est celle de Dôle , ville qui était alors de la 
domination de cgsdues, Ijouis XI la transféra depuis à. 
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Besml^^y pour gratifier cette ville , qui s^était mise 
sous sa protection. L'autre est celle de Valence en 
Daujphin^é; le corps d'éti^es, qui ëtait depuis long- 
%epipiS**^Èc6sxette ville, obtint les bonheurs et privi- 
lèges dHmiVefsit^^e Louis XI, en i453, lorsque 
brouillé atec le roi son pèire, il y faisait sa résidence 
cG%me.dans la capitale de son doniaine, en qualité 
de/<faitolin. 

]\^5f''lâ plus célèbre université fondée dans ces 
tenij^îà V quoique bors de la .domination de France, 
est.cèlle'de jLouvain. Jean, duc de Bourgogn'e et de 




>ânt , avait formé dans cette ville un corps d'étu- 
des, après queSJaqueline sa femme eut cessé de lui 
faire là guerre; mais on n'y enseignait que les huma- 
nités et la pbilosopbie. Pbilippe-le-Bon, qui embras- 
sait^, tout ce <|ui pouvait faire fleurir ses^tats, et qui 
aimait lès arts et les sciences , érigea c^corps d'études 
en université, et obtint à cet effet une bulle de Mar- 
tin V, l'an 1425. Guicciardin Bit que ce fut à la prière 
de Ja noblesse du pays que le duc pensa à procurer 
cW'availtî|g« aux Pays-Bas. Ce qui est sûr, c'est qu'il 
n'épargna ni soins ni fraj^ pour y attirer des hommes 
savans de toute part, sachant bien quelpour avoir des 
lluits étrangers, il faut fiiire venir la graine oûles plan-^ 
tes des ]^ys où ils sont le^miigux cultivés. Il établit 
des salaires considérables pour les professeurs , fonda 
les chaires, :chargea un magistrat d'être le conserva:» 
tetir des études", de la- diiscipline et des privil^es de 
Ijpiini versifié. On verra ailleurs que les succès, répondi- 
rent aux soins qu'un si grand prince s'était donnés. 
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Il par^l qu une autre ville dh royâum^ disait à la 
même distinction: c^est celle de Narbonne. Bernard 
de Fargue^ neveu de Clément Y, et arche^^âgié^i y 
^vait fondé un collège; Jean, son suceess^ur/^ 1 3^^^, 
y 4vait dressé des règlemens qui font voir q^^ X^^^^^ 
4iait la théologie, le droit canon, la médecine et ]bs* 
arts; ceux qui étudiaient la médecine devs^nt p^ 
ces statuts y passer cinq ans; les étudians en 4^^ cir 
vil et canonique et les théologiens , douze. Le cardi- 
nal de LcNrraine ayant succédé à raroh^yéque Jësm, 
voulut bien qu'on se conformât à ces statut» poin|C(& 
qui regardait les artistes et les théologiens ^ 
interdit l'entrée de ce collège à ceux qui voudrSen^ 
s'adonner à la médecine et au droit, pouvant étudier 
ces deux facultés à moins de irais à Toulouse et à» 
Montpellier,, villes voisines, et dont les 'uniyêr^tés 
avaient beaucoup de réputation. 

Il y avait environ cinquante ans, lorsque Charles VI 
monta sur le trône , qu'il s'était formé à Toulouse liii 
établissement littéraire , qui prit depuis le titre d^'jà^" 
dénjàie. Je veux parler de celle des Jeux Floraux , la 
pljoa ancienne de toutes celles de*r£ûrope , mais dont^ 
la constitution;^^ ressent bien drf goût du temps' et 
du t^cToir. Depuis long-temps le Languedoc et la^Pro- 
vènce étaient la contrée dg France où les trdubadours, 
brillaient le plus, et c'est à eux qu'est due cette fon- 
dation 

S^t des principaux «toyens de Toulouse, quifse 
disaient troubadours^, s'assemblaient frécjuemme»! 
dans un jai'din d'un des faubourgs pour lire ensemble 
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Il Sortit d( 






ne'àociété TOI pfttle nom 
" ' ^ÎjdoHtJE^con- 

Ignda uii^;j.x tpujetâit' unâteii^tOT'pr) ^J^ 
Rêvait %ej<ïS|S!|r'' tous les ans* au mOT^p^mai, à î* 
- ineilleure pîè^q^OTi Diéseiiterait."'0& jnvita tous les 

pqetes du.L^guj 

fiit i* 

irôuvé a J'oiilousë^ entt-e les lïiains <|e J^ Fonsan, 

trésorier j^ France, efzélém^phre des ]eax fiwaux, 




lef 
de 



règne (jumr399),^*iutpubliéaMnonideColard d'Es- 
-touteville, siëhéchal de Toulouse. On voit qu'on rece- 
vait desdoidIeuBS etl la^ye scienjfe , et que pour par- 
venir à ce giàde, il '^^t àVoiiArempoi-té les tl'ois. 
priltçûJftLâeurs, reçu'îe^ade de bàdiefier, et soa- 
let^ikblic siir la grammaire, IjrhAori- 



priftçûdftLâeur 



( 'H) 



\ 



les VI. 

Rien Je plus prétis pour le'^prdhver, qi^une pièce 
de ^ers qtii se ixcAve 1i la fin des œuvres de Gou- 
doulain, fameux poète toulousain ,' imprim^^ 1 0^4> 
On y voit dans l'appendice un poèuie, tftglï'm^iAne 



^ . • • • 
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. o4e de .quarante -neuf strophes de six vers chacune, 
•qui paraît avoir été adressée à Clémence Isaure, ou 
lue en sa présence. Elle y est ai^si apostrophée 2 

Donna Qemença se boas plats 
« Jou bous dire pla las bertats. 
^ De la guerre que. ses passada, etc. 

Et dans la dernière strophe : 






-j 



Per a quo n'oun dire pas may 
Yeu besl, qu'a quo heus desplay 
D'aussi dire, Dama Clemença 
La mort de tant ^de brabos gens 
,. Que n'èron mas que suffisens . • 

De creyssé el terradou de França. 

' Voilà une Clémence à qui' ces vers sont adressés. 
\ Comment douter qu'elle ne soit celle qui protégeait 
la société en question, et venait de lui faire des libé- 
ralités? Ce qui suit le prouye sûrement : . 

per ço jeu nou meritî pas / '*■ 

D'abe de flous de vostres mas. ' • 



«ita . 






9- Le sujet de cette pièce fait juger qu'elle fut faite 
, ^ur la fin du quatorzième siècle, peu de temps après 
l'expédition que le hrave du Guesclin , à la tête de 
4qlO Toulousains, fît en Espagne contré Pierre, roi de ^ 
Castille; car du Guesclin ne fut fait connétable de 
T'rance 'qu'en, 1370, et dans ces vers il y est qualifié' 
de coBnétablet Clémence ne fat donc bienfaitrice de 
la« société dé la gaye science qu'après cette époque, 
puisque le poète^près avoir chanté les exploit^ de ses 
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covipalriotes dans celte guerre, n'exige point de rece- 
voir en récompense des fleurs de ses mains, n'anibi- 
tionnant que le bonheur de lui plaire : mais on dé- 
duit encore de ce compliment que Clémence avait été 
la bienfaitrice des jeux floraux. 

Et en effet, telle était l'opinion du commencement ^ 
du seizième siècle, comme Castel lui-même en con- 
' vient, en rapportant un Registre des délibérations 
faites aiL collège j intitulé de la science de rhétori'- 
rique j autrement dé la gaye science j fondée à 
Toulouse par dame Clémence. Ce registre com- • 
mence Tan i5i3. Or, qui pouvait avoir donné lieu à 
cette tradition , sinonque cette dame avait été la restau- ' 
ratrice des jeux. par la fondation des prix, qui aupa- 
ravant étaient aux frais* du public, ou bien pour eîi ■ 
avoir augmenté le nombre? 

Ge qui confirme encore tout ceci, ce s^nt ks mo- 
numens de reconnaissance publique qu'on a long- 
temps conservés à Toulouse à l'égard de Clémence 
Isaure. On érigea un mausolée à sa mémoire dans 
Il ' l'église de la Daurade, avec sa statue; on allait tous 

' les ans répandre des roses sur ce tombeau, jusqu'à ce- "5 
. qu'il en fut entièrement couvert; cela se pratiqua ju% ^ 
H qu'à l'an i557, temps où, par une délibération publi-* 
^' , qiie qu'on voit dans les registres de l'hôtel de viUg, 
'r la statue fut transportée à cet hôtel, où elle; est en* 
- 'çore, et depuis lors, ïa céréinonie de fleurs né se pra- 
tique plus , et on se co^jtente de faire l'éloge d^ cette 
>' . bienfaitrice dans le discours de réception des Aou- 

veaux confrères. - * > ' 



■y ■,-r;*r*.'^*r ...... 



nifjtrc prince pour prcsiai 



"^ oiiyTa^%**on s'exerçMFaifflLà la'^5ësitffienjB^||r- » 
^dSl CO,' ^ Artoili aux'féte^e Tourù^y, d'3 



i ' - } , J» **«--i'W'!*ii '4**" i , * 
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Cette bibliothèque ^lait composée de livres àe toute 
espèce. Les plus considëïables étaient les bibles latines 
et françaises, dont l'usage s'était introduit conununé- 
ment, depuis qi% le ktin ëtait devenu une langue 
morte. On y voyait un grand nombre de livres d'é- 
glises, la plupart enluminées avec grand soin. Le 
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(i) On troavera^n fias ample détail sa| la kijitliaihèqiie 

du roi dans les Mémoires de l'Académie des ïàsci^^^"'' 

foyez ci-dessous , le Mémoire de^Soivia le jeune , et l'in- 

venuire des livres delà bibRothèque de Charles V.CËfll'iLCL.) 

(a) Fait conlesi^. (Edit. C K 5 

-, (3) Sur un livre intitulé : Rational/ies tHiiiru officts, où l'on 
voit le seing de Charles, et au commencement de ce volume, 
, à l'ourcrture , on lit : Ce /{ore est à Jeap, comte d'^Aiigou- 



lime (i_«r> 
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roi, qu'ils furent envoyés de France en Angleterre 
parle duc de Betford, au duc de Glôcester, son beau- 
frère. Il est dit dans le registre de la Chambre des 
comptes , que les livres de la tour du Louvre furent 
achetés par ce duc, ïâoo livres, et que cette somme 
fut payée à Pierre Thuri , entrepreneur du mausolée 
de Charles VI. Quelques-uns de ces livres furent ra- 
chetés à Londres par le prince Charles d'Orléans et 
le comte d'Angoulême, lorsqu'ils forent prisonniers 
après la bataille d'Azincourt, et ils les rendirent, à 
leur retour, à la bibliothèque , d'où ils avaient été ti- 
rés. On vou cela dans un manuscrit qui contient le 
détail de tout ce qui fut fait sous ces princes. Char- 
les d'Orléans , dont nous parlons, avait aussi fojtoé 
une petite bibliothèque Jf Blois. 

Sous le règne de Charles VII , la bibliothèque du 
fameux monastère dé Lerin en Provence, trouva un 
-restaurateur zélé dans la personne de Monges des 
GUes d'oTj moine de cette abbaye, descendant de la 
maison Cibo de Gênes. Ce moine, que l'historien de 
Provence comble de louanges, était un homme de let- 
tres très-éclairé. Il avait fait un cours d'études très- 
suivi dans son monastère, et avait- la réputation d'être , 
poète, rhétoricien, philosophe au-dessus de tous ceux* 
de son siècle. Chargé du soin de cette bibliothèique, 
il trouva un vieux catalogue, qu'Hermentaire, moine 
du même monastère, avait fait autrefois par les or- 
dres d'Idelphonse 11^ roi d'Aragon, marquis de Pro- 
vence. Cette bibliothèque avait été une des plus cé- 
lèbres de l'Europe^ elle avait été enrichie parles com- 
IL 8« Liv. • II 
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tes de Provence, par les rois de Naples et de Sicile, 
et par plusieurs amateurs des lettres, dont cette pro- 
vince abondait. Les incursions que Lerin avait souf- 
fertes en temps de giïerre, en avait dispersé les li- 
vres. Monges voyant les vides qu'il y avait, composa 
un nouveau catalogue , et rangea les livres par ordre 

* de langues et de matières; il transcrivit aussi des ma- 
ïLûscrîts , occupation ordinaire des moines , avant Fim- 
pression, et à laquelle l'Eglise et la république des 
lettres sont redevables de plusieurs ouvrages qui au- 

* raient péri sans eux. Plusieurs de ces manuscrits 
étaient des vieux poètes provençaux, dont il .envoya 
depuis un exemplaire à Louis II, duc d'Anjou et 
comte de Provence , héritier des Etats et de la riche 
bibliothèque du roi René. 

Mais de toutes ces précieuses coUeetions, il n'y en 
eut point de mieux choisie que celle qui formait la 
bibliothèque des ducs de Bourgogne et de Brabant. 
Ces princes se donnèrent tous les soins pour y avoir 
de bons livrés j et à en juger par ce qui nous reste (i), 
ils les firent copier à grands frais; car rien de si beau 
que les manuscrits, qui semblent tous faits au burin,* 
rien de si magnifique que les miniatures qui les 
ornent. J'y ai vu, entre autres choses, un livre de la 
Vie et miracles de Noire-Dame j fait à La Haye en 
1 456 y copié magnifiquement avec des miniattires en 



(i) Plusieurs auteurs parleiit de cette bibliothèque comme 
d'une des plus rdres de ces temps -là. Voyez^ tlandria illust, 
Sanderus ( et les catal. publiés par M. Barrois.) {E£t G L.) 
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camaïeu^ qui sont incomparables; une Bible en fran- 
çais, de 1 246 y également bien écrite et bien ornée. 
Plusieurs de ces livres sont duÂ au zèle que Pbilippe- 
le-Bon avait pour tout ce qui regardait les lettres. Le 
très-Jaeau Quinte -Curce qii^on voit adregèsé à Char- 
les j fils de ce prince ., avait été écrit sous le règne dn 
père, par vénérable personne Vasque de Luèëne^ 
Portugais. Il ne fut fiAi qu'en 1 468, après la mort du 
duc. Presque tous les livrés de éette bibliothèque 
étaient in-folio ^ et sont ençpre d'une très -belle con- 
servation (i). 

Au reste ^ en parlant des bibliothèques, il ne faut 
pas ^&ix fdire des idé^ sur celles de nos jours. Connue 
il n'y avait que des manuscrits qui étaient fort rares 
et coètaieiit fort cher, il n'y avait guère que les prin- 
ces et quelques monastères qui eussent les facultés né- 
«i^saîx'es pour former des bibliothèques. Cela disait 
aûSsi que les geàs de lettres étaient pins rares, et 
<pi'fl n'y avait qu'Uii Certain ordre de gens qui éta^ 
diàssem* Le^ pertes qu'avait: faites la bibliothèque 
du roi étaient donc difficiles à réparer : cependant 



(i) Le dttc Charles de Lorraine, gouverneur-général des 
Pays-Bas, qui nourrit le même goût pôuï* l'atâficen^etit des 
lettres et des arts , que les princes qiil étaient autrefois ks 
gouverneurs de ce pays, vient délirer de i'obscurîlé les dé- 
bris de celte bibliothèque, qui a été long-temps exposée au 
pillage dans les temps des guerres , et sous les Espagnols , et 
va en faire une bibliothèque publique, par les soins de M. le 
comte de Cobenzel , ministre plénipotentiaire de la coUr de 
Vienne , très-versé da»s là Huératùre ancienne et modei'nd. 
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Charles VU ne négligeait rien pour cela. Il se flat- 
tait que Fart de rim{H*imerie , qui venait de naître 
^vers 1 44^)9 allait lui fournir des moyens d'accomplir 
•ses desseins. 

Cette dopouireite avait, été faite en Allemagne, et 
il parait très-vraise^^able que ce fut à Mayence. 
Tritheme dit que le premier jM'ojet en fut conçu 
par Jean Guttemberg, gentilhomme de cette ville, 
qui , après avmr dépensé tout son bien pour l'exécu- 
ter, s'associa avec Jean Fust ou Faust, boiu^eois, son 
concitoyen , et ensuite Pierre SchœflFer de Gêrns- 
heim , lequel , surtout par son extrême industrie , 
contribua beaucoup à la perfection de ce nouvel art, 
-duquel TEglise et les lettres ont tiré tant d'avantages. 

Les premiers essais qui &rent publiés, sont le 
Psalmorum Codex j qui parut durant le règne de 
Charles VII, l'an l^^']] deux ans après on donna le 
nationale divinorum officiorum de Guillaume Du- 
rand; le Vocabulaire latin, intitulé CatoliconJohan" 
nis Bladi de Juanaj parut l'année suivante, i46b. 
C'est tout ce qui fiit imprimé du temps de Char- 
les VII (i).. 

Ce prince allait faire partager a la France les avan- 
tages de l'imprimerie avec l'Allemagne, s'il avait vécu 
plus long - temp. Une note marginale qu'on trouve 
sûr les monnaies* de France, à côté de celles de ce 
monarque, nous apprend une anecdote là-dessus. Elle 

■' I ————— — — I I — — — . I I I I I I — «.^■l^» I I I ^ M I I ■ 

(i) Il y a ici quelques erreurs. Voy. les nouvelles recher- 
ches publiées sur cette matière. ( Eêit C* L. ) 
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porte qu^ayant su qu'il y avait à Mayence « gens^ 
(( adroits à la taille; des poinçons et caractères, au 
« moyen desquels se pouvaient multiplier «par Tim- 
« pression les plusj^a^es manuscrits, le roi, curieux 
(( de telles choses et autres, manda aux généraux de 
<c ses monnaies d'y dépécher personnes entendues t 
«ladite taiUe, pour s'informer secrètement de l'art, 
(( et enlever suhtilement l'invention, et qu'on envoya 
«Nicolas Jenson, un de ses graveurs de la monnaie 
((de Paris. )) Cette note se rapporte à l'an i458, et 
djt que Jenson, de retour en France, trouva que le 
roi était mort. Or, Charles VII mourut en i46i, et 
l'imprimerie ne s'établit en France que neuf ans 
après, par les soins d'un Savoyard, docteur de Sor- 
bonne, que Louis XI avait exilé de France, et qui 
paraît s'être ainsi p:iqué de rendre le bien pour le mal. 



ARTICLE IV. 



De l'état des études publiques. 

Les différentes universités dont on a parlé dans 
Tarticle précédent, portaient particulièrement le nom 
à^ Universités de loij non qu'on n'y enseignât point 
en même temps les autres facultés, mais parce que l'é- 
tude de la jurisprudence avait été le but principal de 
leur fondation. 

Par la même raison , l'on regardait l'Université de 
Paris comme particulièrement consacrée à la théo- 
logie, qui était la faculté en faveur de laquelle elle 
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avait d^abord été établie , et où elle se distinguait au- 
dessus de toutes les universités du mande. Cependant 
elle était con^posée de quatre facultés*: xle la théolo- 
gie , du décret, de la médecine^etj|les arts. Le décret 
embrassait le droit canon et le droit civil : elle rece- 
vait dès-lors plusieurs nations; elle avait Panglaise de 
plus qu'aujourd'hui 9 et sous celle-ci était comprise 
la nation allemande, qui n'y tenait pas un petit rang 
et autorité, dit Pasquier. On y comptait jusqu'à vingt 
mille écoliers , tant le çqncourâ était ^and ; mais Char- 
les YII étant rentré dans Paris en 1 436, en exclut la na- 
tion anglaise, ce qui diminua le nombre des étudians. 
>Ce qui fait la réputation d'une université n'est pas 
tant l'exactitude et la régularité des leçons, que les 
grands hommes qi#y enseignent et qui s'y forment. 
CeUe-ci jouissait depuis long-temps de cet avantage ^ 
et le temps dont nous pailons ne le cédait à nul au- 
tre à cet égard. Les Pierre d'Ailly, les Gerson , les, 
Clémengis et plusieurs autres en étaient regard^? avec 
raison comme les oracles. 

« 

De tous temps les papes l'avaient regardée comme 
l'école de l'univers; à ce titre ils en prirent toujoin*s 
un soin extrême. Gerson préchant à Avignon en pré- 
sence de Benoit XIII, la comparait, 4'aprè$ Alexan- 
dre ly, au paradis terrestre , où était l'arbre de la 
science du bien et du mal , et à un grand fleuve 
d'où sortaient quatre grandes rivières, par lesquelles 
l'univers était abreuvé. On venait en effet de toutes 
parts ppur y étudier la théologie , comme à sa source. 

Le grand crédit dont elle jouissait faisait qu,e 
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les différens partis qui divisaient alors la France^ 
cherchaient à s'autoriser de ses suffrages, et cela lui 
donnait entrée dans toutes les affaires publiques. 

Urbain V demanda son appui en i38i contre son 
compétiteur. Elle écrivit à Innocent VII pour lui 
faire des reproches du refus qu'il faisait de se prêter 
à des voies d'accommodement ; le pape ne dédaigna pas 
de se justifier auprès d'elle. Jean XXIII lui envoya 
des députés, et lui demanda l'aide de ses conseils. 
Pour la gagner, il donna deux bulles en 1 4i2> l'une 
qui accorde au chancelier de l'université d'absoudre 
les m^dtres et les écoliers des censures encourues de 
la part du saint-siége; l'autre qui laisse au jugement 
de l'évêque de Paris les causes de ses suppôts , qu'on 
avait coutume de porter au tribunal du pape. * 

Les rois. Charles VI et Charles VII appelaient sou- 
vent les docteurs de Paris à leur conseil, et recevaient 
^avec bonté les remontrances qu'ils portaient à leur 
cour, comme un moyen de connaîti*e le vrai , et pro- 
fitaient des lumières des docteurs pour se conduire 
daJ^s les ténèbres occcasionnées par le schisme de 
l'Eglise et par les divisions de l'Etat. Les lettres-pa- 
tentes données parCharlesVIpourla paix de l'Eglise, 
disent (pie fe roi agit de la sorte de l'avis dje l'Univer- 
sité de Paris. Celles de Toulouse, d'Orléans, d'An-- 
gers et de Montpellier y sont aijissi nommées : monu- 
ment honorable du. désir sincère qu'on avait de con- 
naître la vérité dans l'obscurité où l'on était , et du 
cas que l'on faisait de ceux qui avalent des lumières* 
pour la discerner. 
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Les pas que I9 cour faisait Vers Funiversité pour ce 
qui r^egardait le bien publie , Fautorisait à faire à son 
tour des dëmarches éclatantes vers la cour pour le 
procurer. En 1394? elle sollicita le roi, les ducs de 
Bourgt^e et d^Orléans ses oncles, de s'appliquer de 
toutes leurs forces àTextinction du schisme, et {proposa 
la voie de cession des deux papes, comme le moyen 
le plus sûr pour y parvenir» Le parti du légat d'Avi-r 
gnon ayant prévalu dans le conseil , il obtint qu'on 
imposât silence aux docteurs ; mais ils cessèrent leurs 
leçons jusqu'à ce qu'on les écoutât. L'université de 
Cologne leur écrivit pour les louer dwzèle qu'ils fai- 
saient paraître pour le bien de l'Eglise. Ils envoyè- 
r«at l'année suivante des députés à l'université 
d'Oxford, pour qu'elle donnât la piain aux moyens 
proposés, et ils députèrent aussi auprès des électeurs 
qui tenaient pour le pape italien ; ils exhortèrent 
même,. par lettres-patentes, Ips papes eux-mêmes ^ se 
prêter aux voies de conciliation. Jean Goulain, frère 
carme, émissaire de la cour d'Avignon, ayant prêché 
que toutes les voies d'union proposées ne valaient rien, 
autorisé à cela par le pape , qui lui avait accordé toutes 
sortes de cas réservés et des pouvoirs illimités, l'uni- 
versité, aussi surprise du zèle aveugle de oe moine 
•mercenaire, que scandalisée de ses propositions, le 
retrancha de son corps, et fit une ordonnnance por-. 
tant défense à tous ses membres, sous peine d'être re* 
tranchés, de recourir au pape pour aucun bénéfice. 

En i4o8,les.(R)cteurs de Paris intervinrent au con-. 
seil du roi avec les princes et le Parlement, à l'occa-» 



( ï69 ) 

sion d'une bulle de Pierre de Lune , pape d'Avignon , 
cpii mettait le royaume en interdit. Le recteur parla 
au milieu de rassemblée contre l'injustice de cette 
bulle. Dans les troubles occasionnes par les guerres 
des Anglais, et par les divisions entre les ducs de 
Bourgogne et d'Orléans, l'université députa au roi et 
au duc de Guienne, son fils, pour les porter à la 
paix, et le dauphin et les seignem'S l'envoyèrent re- 
mercier de ses bons offices. Eni4i3, le docteur Tal- 
vende, à la réquisition de la cour, fit un discours de- 
vant le roi , au nom des quatre Facilités, pour l'exhor- 
ter à la paix, et elle fiit conclue. Les troubles dont 
nous parlons ayant beaucoup dérangé les affaires de 
l'Etat et les finances , les remontrances que l'université 
fit à ce sujet fiirent reçues favorablement. Un écolier 
de l'université ayant été arrêté par le prévôt de Pa- 
ris, et pendu par jugement de son tribunal, en i4o3, 
on en porta des plaintes en cour, on cessa les leçons 
jusqu'à ce qu'on eût eu satisfaction. La même chose 
étant arrivée sous Charles VII , en 1 44^ ? Guillaume 
de Tigneville, prévôt de Paris, fijt obligé d'en faire 
amende honorable. 

Les princes du sang, dans leurs querelles particu- 
lières, ne manquaient pas d'appeler à leur secours des 
docteurs pour soutenir leurs intérêts. Le duc de Bour- 
gogne , après avoir fait assassiner le duc d'Orléans, 
chargea Jean Petit, cordelier, docteur normand, de 
défendre sa cause au conseil du roi. Eh un mot, il 
n'y avait point de grandes affaires où l'on crût pou- 
voir se passer des lumières des gens de l'université 
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Mais en même temps cela donnait lieu aux intrigans, 
aux. mercenaires y aux flatteurs , dont les corps les 
plus insignes ne sont jamais totalement dépourvus , de 
faire servir les circonstances à leurs intérêts particu- 
liers. Les études souffiraient aussi de ces diversions 
d^applications j mais il y a des temps et des circons- 
tances où les grands hommes croient devoir tout sar 
crifier au bien public, qui prévaut sur tous les avan^ 
tages particuliers, et il est heureux pour un Etat qui 
est menacé d'un renversement dans ses maximes pri- 
mordiales, i^'il y ait des corps qui s'en regardent 
comme les dépositaires , qui en rappellent lès princi- 
pes, qui s'opposent au torrent; de là dépend quelque- 
fois le salut de l'Etat. Si l'esprit de citoyen aban- 
donne les corps, si les fàiisses maximes les pervertis- 
sent, c'en est fait de la Constitution; une révolution 
devient son unique et malhem^euse ressource. 

Après l'Université de Paris, les plus céldbîres étaient 
celles de Toulouse et de^ Montpellier. La première , 
qui subsistait depuis 1 233, avait aussi quatre Facultés. 
On y voyait des professeurs de réputation, et une 
grande affluence d'étrangers, même beaucoup de 
gens de condition. Malgré les guerres entre la France 
et l'Angleterre , les sujets de ce dernier royaume al- 
laient étudier à Toulouse , à cause sans doute du voi- 
sinage de la Guienne , dont les Anglais étaient les 
maîtres; et comme quelques seigneurs les maltrai- 
taient en passant par leurs terres, Charles VII donna des 
lettres à Braye-sur-Seine , en 1437, en faveur des éco- 
liers étrangers qui allaient étudier à Toulouse, et en 
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partiQuUea: de ceux qui étaient soumis à TAngle- 
iexve ; et atln d'y maintenir les études florissantes , il 
mit les écoliers sous la protection du sénéchal de 
Toulouse. 

La faculté de théologie de cette université était la 
j4us estimée, après celle de Paris; on y isultivait par- 
ticulièrement le droit; mais la cour d'Avignon s'y 
était f|dt ^beaucoup de partisans contre les docteurs de 
Paris; ceux-ci firent quelquefois condamner les écrits 
des Toulousains à être hrûlés, comme fomentant le 
trouhl^ et empêchant le progrès de leurç vues pacifia 
ques. 

On enseignait à Montpellier le droit canon et le 
droit civil. Le célèbre Pétrarque y avait £dt son cours 
de jurisprudence; mais la faculté de médecine était 
ceijle qui distinguait cette université de toutes les au- 
tres. Elle faisait un corps à part ; mais en i^ai, Mar- 
tin V l'unit avec les facultés de théologie et de droit. 
Cette bulle fait juger que cette école n'eut toutes les 
quatité$ qui constituant une université que depuis 
lors» En effet, le pape lui accorde les privilèges des 
autres universités; cependant, malgré cette union , elle 
continu^ d'avoir deux chefe ou recteurs, l'un pour 
la médecine , l'autre pour les autres facultés. 

Les universités de Toulouse et de Montpellier eu- 
reut aussi besoin de quelque réforme. Pierre, cardi- 
nal du titre de Saint-Pierre -aux -Liens, en dressa la 
première en iSgo, et cela en qualité de commissaire 
de Clément VIL Ces articles furent publiés quatre 
aus après par l'abbé de Saini-Sernin de Toulouse. 
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Elle avait alors neuf professeurs en théologie, quati'e 
de frères mineurs, un carme, trois jacobins et un 
augustin ; trois docteurs es lois , dont Tun était rec- 
teur ; un maître et professeur des arts , et deux en 
grammaire. On y fit encore des statuts en i4io. 

^université d^Orléans était particulièrement pour 
l'étude du droit. On verra quelques docteurs qui s'y 
sont fait un nom dans l'article de cette science. On 
enseignait toutes les facultés à celle d'Avignon, fon- 
dée nouvellement par les papes , qui y faisaient leur 
résidence. Pétrarque y avait 'fait ses humanités; elle 
fournit dans la suite quelques hommes distingués 
dans la science du droit. 

L'université de Louvain avait fait des progrès rapi- 
des , à la faveur de la protection particulière dont Phi- 
lij^-le-Bon l'honorait. Elle devint bientôt l'émule-des 
plus célèbres écoles. Il s'y forma de grands hommes^ 
Adrien VI, pape et graud théologien, y fit depuis ses 
études , ainsi que le fameux Pierre de la Ramée , qui 
déclara la guerre à Aristote et à la scolastique , dans 
l'Université de Paris. C'est de cette école que les suc- 
cesseurs des ducs de Bourgogne dans les Pays-Bas, ti- 
rèrent une colonie littéraire pour former l'université 
de Douai, fille qui pendant un temps a fait honneur 
à sa mère; celle-ci se conservera dans tout son lustre, 
à la faveur des grands princes qui la protègent et pro- 
curent tous les jours de nouveaux encouragemçns au 
zèle de ses professeiurs. 

Il résulte de tout ce que nous venons de rappor- 
ter, que sous ces deux règnes , il se fit de grands jffé- 



( «73) 

paratifs pour le renouvellement des études^ cpi ëclata 
sous les règnes suivans. Quelques encoiiragemens de 
la^part des princes qui gouvernaient, les écoles qu'on 
augmentait, les fondations littéraires, les disputes mê- 
mes que les circonstances basaient naître, la considé- 
ration dont jouissaient les gens d'études , ne caractéri- 
sent pas un siècle d'ignorance, et annonçaient des 
sources de lumières pour les temps suivans. Le mau- 
vais goût qui régnait était plutôt l'effet des ténèbres 
d'où l'on sortait, que de celles où l'on vivait. On 
voyait une fomentation q^ promettait de nouvelles 
productions. On faisait des efforts, et les efforts en 
fidt d'esprit ne se font pas sans des éclats de lumière. 
Nous finirons cet article par une remarque d'un 
ëcrivaii^, qui écrivait sous Charles VII, qui a rapport 
à ce que je dis. Elle est de Martin le Pranc, poète et 
philosophe, qui, en parlant de l'état des sciences de 
son siècle, dans soii livre intitulé le Champion des 
Dames j dit ce que la théologie, la physique et les au- 
<(tres sciences étaient bien plus cultivées qu'elles ne 
<( l'avaient été dans les siècles précAlens (et il en rend 
<( raison ainsi ). Or, dit -il, des anciens nous avons 
(d'art, l'expérience et l'épreuve, et les choses prêtes 
a trouvons; si, ce n'est merveilles se savons plutôt ou . 
ccplus qu'ils ne sayoient, car encore nous ajoutons 
a beaucoup aux choses qu'ils trouvoient. » Mais la 
raison que cet auteur donne > pourquoi nonobstaiit 
que les connaissances fussent plus étendues, on écri- 
vait moins, n'est pas si juste que ce qui précède :♦ 
u C'est, dit-il, que le monde est plus près de sa fin. » 
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On- i>a«leia ailleurs de cette imagination. Passons h la 
seconde partie de nos recherches. . 

DEUXIÈME PARTIE. 

ÉTAT BES LETTRES, DES SCÏElïCE^ Et DÉS ARtS , 

considérés en fiartîcuHcr. 

ARTICLE J^RfiMlER. 

De réUide des langues et des belles-lettres. 

Il ne parait pas que le décret du concile de Vienne , 
tenu environ «oixante ans ayant le règne de Char- 
les yil, qui, à la sollicitation de Aaimond Lulle, 
ordonnait qu'il y aurait dans les universités de Paris 
et des autres pays, des maîtres pour enseigner les lan- 
gues hébraïque , arabique et chaldëenne , afin de fa- 
ciliter la conversion des infidèles, eût eu son effet en 
France, puisque Ton n'y voit atncun vestige de cette 
étude jusqu'ici, et que le coiicile de Bâie renouvela 
le même décret en i434> ordonnant qifil y aurait 
deux professeurs en langues arabe , hébraïque et chal- 
déenne dans les universités. Ce que dit Mézerty, que 
ces- langues étaient enseignées dès l'an i325, semble 
n'avoir d'autre fondement que quelques lettres de 
Jean XXIII; mais ce que ce pape en dit n'est relatif 
qu'au décret du concile tenu à Yienne , sous son pré- 
.décesseur, dont il souhaitait l'exécution. 11 parait 
même que cette ordonnance ne fat exéfcutée que 
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long-temps après , puisque Pasquiei' dit que quoique 
runiversitéyM^ en honneur depuis îon^-tempsj tatâ- 
tefoisj par le malheur des temps j on n'y connaissoit 
la langue hêbraùfue que de nom^ et quant à la 
grecque j bien quoh en fit quelque étatj c'était plus 
par contenance que d! effet: car quand il éèoitqu&s-- 
tien de V expliquer j cette parole couroît danâ la 
bouche de plusieurs ignorons,: << grœcuiri estj ïïon le- ' 
gitur.)) Je lie trouve en efiet en France aucun cîcrivâih 
de ce temps-là qui sût Thébreu, que Jérôme de Sâint- 
Foy, parce qu'il était Juif de naissance., . 

La langue latine était toujours en possession dé 

toutes les écoles; mais dans le temps qu*ellè faisait 

' l'occupation ordinaire des régens, fet trop long-teiïij^ 

celle dès écoliers , c'était un langage goffe • et 

grossier J dit Pasquier. Ce que dit Christiiie Pisàn, 

en parlant de Charles V, qu'il sai^oit ùompéiétn- 

^ment le latin j nous fait jiiger que ce n'était pais 

une chose ordinaire hors dès collèges; èft parlaflt 

même de l'habileté de Jeaii Mallet, bibliothécaire 

d]u roi , cette savante en fait l'éloge par ces paroles : 

Que souverainement bien lisoit et ponttoit. Il y a 

apparence que Charles VI ne savait. pas tant de latin 

que son père , puisqu'il fallut traduire en français le 

discours que Clémengis fit au roi j pour qu'il pût être 

lu dans le conseil. 

La rareté des bons auteurs de là bonne latinité , 
avant que Viniprimerie les eut multipliés, était la 
cause principale de la décadence de cette langue. Il 
fallait que Cicéron fût^ bien rare , puisqu'on n'en voit 
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pas un seul exemplaire dans le catalogue de la biblio- 
thèque royale, fait sous Charles VU. Une autre cause 
encore de cette décadence ^ c'était la raison même qui 
' aurait dû la faire fleurir; Tusage trop familier qu'on 

[ en faisait dans les collèges et dans les cloîtres, et « 

'^ même, par une ancienne routine, dans les actes pu- 

blics. Car on se servait également du latin et du français 
dans ces actes, et même dans les dépêches qui éma- . 

naient de la cour. Les lettres «patentes données par j 
Charles VI en faveur des Juifs sont en latin, aussi bien 
que celles qu'il donna pour la conservation des liber- 
tés de l'Eglise gallicane et de celles du Dauphiné, 
^ touchant la provision des bénéfices. Les évêques écri- 

vant au roi et au pape , le faisaient en latin. Les let- 
tres de l'évêque de Comdom, écrites en iSgS à Char- 
les VI, au sujet de sa maladie, sont en cette langue. 
La harangue de l'ambassadeuF dii même prince k Tem- 
pereur, au sujet du schisme, l'est aussi ^ et l'on eut« 
soin d'y employer une bonyie plume, au moins à l'é- 
gard du temps. Le secrétaire de Charles VI, Jean de , 
Montreuil, faisait la plupart des lettres en latin. On 
en a im recueil qui fait voir qu'il avait lu les bons 
auteurs. 

L'on n'en était pas en effet entièrement dépourvu; 
quelques-uns copiés dans ce siècle font voir qu'on 
n'ignorait pas entièrement quelles étaient les sources 
de la bonne latinité, et que l'on cherchait à les faire 
connaître. J'en juge par les déclamations de Quintilr 

' • • 

lien, copiées sous le règne de Charles VI, ou peut- 
être sous celui de Charles VII f^ par les Noctes atdcœ 
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d' Aùltt-Gelle , enviroii du même teloïps; par un' Vir- 
gile et tm Henidus Flaècus, sur le({uel il est maorquë 
<ju'il. fut copie Fâû i425. 
■^'r Le latin des sermons et des actes publics eàt fort 
barbare. Je ne parle pas du langage des scolaistiques^ 
dont lé barbarie contribuait beaucoup à les. rendre 
tristes, insipides et ennuyeux jusqu^au dégoût; Un des 
docteurs de Paris qui écrivait en bon latin , est Nico-- ' 
las Clânengist. Sa latinité est pure et digne d^un nneiU 
leur «iècle. 

Au reste, je ne découvre aucun ouvrage grammati- 
cal sur la langue latine.. H fallait pourtant qu^îl y en 
eût, puisqu'on Tétudiait. Jacques le Grant, ce savant 
augiastin du règne de Charles YI, en parlant des arts 
libéraux, dans le second livre de la première partie 
dé son^jérehUoge^opkiej^dirlede la grammaire et de 
la rhétorique. Le père Montfaucon rapporte un Dic- 
tionnaire latin-J&ançais qu'il juge pouvoir être de ce 
temps^là. 

La langue française ne fournit pas iion plus des 
ouvrages didactiques. C'était l'upage qui en décidait. 
Lorsque le Champ fleuri, ouyv^e grammatical, pa: 
rut le siècle suivant, il fut regardé comme \^ pre- 
mier ouvrage qu'on eût donné sur les règles de la 
langue. On trouve cependant dans. le second registre 
ées r^lémensde l'Académie des jeux floraux, dans la 
cinquième. partie, qu'on y donne des règles gramma^ 
ticales; mais on ne les connaissait pas ailleurs, d^au- 
tant que. ces règlemens étaient en langage du pays,' et 
n'avaient jamais ^ publiés hors de là. . . '- 

IL 8« uv. 12 
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On powTî^ jwger d» ftyl« ^t <l^ Toribogriçhe pv 

^e rapporte dans rarticle de Téloçiencm? J'oJwrve 
«dans la diction de Cfarialinedi Vum a d'iwli^ écrv- U 
vemp du tttiBfis, boadîQoiip de tour^ de phrases et 
aèïfterde mom tiri^ de Titalieii. CNitra qtwt Cbri$tii3be 
^ttti% ilalie^poie d'ori^giûe, le oomnuiree de» Fra»i9«i$ 
aiirttû la bout ^* Avignon^ où il y avait dea Itaiiens, 
^m de lettffes> avait |iu contrihuer à o& n^ekiige. 
Les deux dialogues que fît Henri Etienne ^ le si«die 
suivaiifty Qontpe lea ooHtrtisan&qui affectaîeiitde as ser- 
vir dea motSi italÎQnâ mâles avec le firançaia^ eottlr* 
meal ma conjcetinrew 

Une outre r^arque que f ai faite e^ liaantlea aiMabsns 
ouYTiiges^r regai?djef rorthografibe 0L la proiiQnaatkn. 
Je trouve^ par exemple^ que Inen des mots qa^on 
éssAt aujourd'hui par un là, a*éerivident alors pai! ou; 
lo 9i0t sfé^s»mment^^Bna\ts^(xiuft^dBihéi^^ 
Pisan et dans d'autres auteurs français, est écrit Sffof- 
JiMmmésnij et Tom tnmve la même :dhose dans le& au- 
tfiUJ^ plus aurei^n^,, lela qiie Beaumanoir et auyixes. Je 
pafso d'amarea eiceiQpler pour ne point alcoiger, en'yt 
Qoaplns que FancienjQtei prononciatiooi iranouse ^laît 
piua CQ]%Spfme à celle des Italiens, daps \^ mats orv« 
g^iwreè du» latin. Celui disa ^crivaind du règne de 
Charles, VU qui cotuaribua le pliais à parfoctionipLer A 
polii^ la Isffiigi^e firaneaise ^ ftit Alain Chartier. 

Cette langue^,, soua eea deux r^pea, aocpiit qudk 
ques viçhessea cpii lui furent d'us w ai)itagê oonsidéraH 
ble; ce sont dea trackMttoDs. decif hona àat»ur8i latins. 
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Pierre d' Ailly fit ia VerÂon ou plu^ la paraphlnise évL 
livre de la Gon^lation Ae la philosophie , de Boëée. 
Jeaii Gounecùiase donna, en i4o3 , le Traité des Ver- 
tus, de Sénèque. Où r^arde le Qcdnte - Curcè rap- 
porté dân^ la Bibliothèque de» manuscrits du père 
Mont&UOoû) cianme*unê production du tpiatorzième 
siècle ott'diL ^commencement du quinzième (t). Les 
OËcononkiques d^Aristote^ ILvr^ traduit par Laurent 
Premier^ dont le manuscrit e^ dans la bibliothèque de 
rarchevéqùe de Vienne, en Dauj^iné, ainsi «}ue la 
uraductîoii de Boeeace , du même flutèur, doiTént éb*e 
rapportés au règne de Charles YI , puisque Ton to^ 
sur le vokune Tannée 14^7^ date de ces ouvrages. Lé 
tradneteur dit qu'il a fait la da*nière version a la re- 
^aéce de Simon du jBois, valet de <!;hambre dû roi 
trèMïhrétien* C^eist donc sans fondement que k Croix 
du Maine, dans sa bibliothèque, attribue ces traduc- 
tions au temps de Louis XI. 

Une traduction dés Stratagèmes dé -Frontih , faite 
par un anonyme, est dédiée à ChâHeS VII. L'Orai^ 
son tle Xénophon à la louange d* Agésilas , ainsi que 
les Batailles paniques, mises en français par Jean-le- 
Bègue, sont dés productions de ce même règne,: et 
Ton ju^ de la m:éme date à peu près, les Vies des 
hommes illustres de Plutarque^ ouvrage sûrement du- 
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(i) Le beau QuirUe-Curce français qui est dans la biblio- 
thèque des ducs de Bourgogne, est de Tan 1468. C'est peut- 
être la même traduction que celle de Monrfaucon, que Vas- 
que copia. - 



cjoinzième siècle. Ce fut environ dans le même temps 
que Ton mit en français le livre des Nobles et des 
gens selon le feu des Échecs j composé dans le qua- 
torzième siècle, par Gilles de Rome. 

La langue française acquérait ainsi tous les jours 
de nouvelles richesses , elle se perfectionnait tous les 
jours /mais elle n*était pas générale en France.' On 
en voit une [»reuve entre autres dans F Académie des 
jeux floraux. Les statuts et les règlemens (i) qu'on en 
fit sous Charles YI sont en langue toulousaine ^jar^ 
gon mêlé de provençal et de catalan. Ces statuts com-^ 
mencent ainsi : « Trois choses sont nécessaires. à per- 
h fection ; do fin^ voler j saber et poder^ et la una 
it défaillent les duos petit podoj etc. » Les compo* 
sitions qui se faisaient pour les prix de la violette/ de 
Téglantine et du souci dWgent, sont toutes en cette 
langue. Le manuscrit contenant le recueil des pièces 
qui remportèrent ces prix pendant une partie du 
quinzième siècle, prouvent ce que je dis (a). Celle 
de Tan li^nS est*intitulée : Dansa de nostra Dana 
per laquai hat lo gang mestre Raimon Dettam, Fan 
14^5. Je la rapporterai en entier dans Tarticle de 
la poésie. Goudplain , poète toulousain du seizième 
siècle (3), nous a conservé quelques-u^es de ces poé- 
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(i) lis sont intitules : Statuts et rt'glemens de la science Del 
gay Saber. 

(a) Je Pai va à Toulouse entre les mains de M. Ponsau« 
de PAcadémie. 

(3) Le recueil de ce poète fut imprimé en 1694. 
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sks^ et il n*a travaillé lui-même que dans cette \zxk^ 
gue, comme on le peut voir dans le recueil de ses 
œuvres. 

11 y a tout lieu de croire que dans toute la France 
méridionale la langue française n'était guère en usage. 
Les actes publica de Guienne , que j*ai vus dans les 
Rôles gascons de la Tour de Londres, sont tous ou en 
latin ou en gascon. J*ai ohservé la même chose dans 
les titres particuliers que Ton consens dans le pays. 

En Provence 9 od ne se servait aussi que du latin ou 
du provençal. Les ordonnances du roi René se fai- 
saient en patois. On en peut juger par celle qu'il fit 
contre les blasphémateurs (i) ; les lettres que ce prince 
écrivait sont aussi en provençal. J'en ai vu une au 
duc de Calabre (2)^ et une autre qui. est conservée 
dans le^ archives de la ville de Tarascon. 
) En général, le goàt de la belle littérature, si Ton 
en excepte la poésie, n'était pas le goût dominant; 
mais il y avait toujours un petit nond^e de gens qui 



(i) Per placar la justicia senthsmM de Oiou h çreator, la 
qualla quasi non cessa (^per los meillor^ parlas des mentes de 
nostres peccats, de tocaret casti^arde pestitentia, etd'altres ftà- 
gels lûu pays de Prwenza, eic, 

(a) lUusUisdmo é carUdmo Duch prinwgefdù ^oemadot é loc- 
tenent nostre; nos eqm sahen <i2 hs dies passais avens considera- 
tion als bons, serods é ments passoU del noble é amai consdUer 
nostre messien Borihomeu Gary y Vy donan perpétuellement en feu 
honorât sego^ Costum de Cathalania, per a el sas jUs Empero 
Mascles de legltîm matrimom procreados , los çiscomtat^ de 
Baz, etc. 
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la Guluva^t : iel qu'un JacK{tte9 h G^m, ibrt colisi4éré 
k la cour de CWleaVI. Ou trouve dams an ourrages 
des vestiges des auteurs grecs et latins , ainsi qiK dans 
c^ill^dse FrQi^aart^et^Chri^tine de Pisan, qui es aivait fait 
une ét^de suivie. Qépieof is^, ée VUmvetsitë de Pari% 
ddit éXfie mis au premier rwg. Le» cent treate^aepi 
leti^cis d^ ml auteur seraient avouéeâ danst noue à^è^ 
cle^ Ëlles^ sûii^t pleines d'imtructiona morales et po*. 
liûquefl, de <pe$||M d^ critique, d'avis salutaires^ 
dk eomplimens, oP^nture des fices. et des vertus^, 
li en est même quelques -^imea qui, n^étamt pa^ sur 
die^ mi^tièrea sérieuses^ ne laissent pas de &ire vob 
réri^tiQi» de lenteur, coome fiant U quatrième et 
la cinquième,, où il rëibte^ PéUMXfue, qui avait 
avweé qu'il n'y avait qu'en Italie où il y eût dds 
poètes et d^s otaitèurs de mérite. Cette proposition 
avait aussâ offènstâ Jean de Mo&tiieuiL B se met en 
colèi^ ddUs tme de ses lettres à Clémengis. Ce seciié-* 
t^ire de Gtiaf lest YI avait beaucoup de passion pour b 
littérature. On a de lui soixante - douze lettres asse* 
bien ë<a*ites, dédiées au cardinal de Florence, Il fai- 
sait beaucoup de cas de Tam^itié des savans. Les affai- 
res du cabinet ne Tempêçhaient point d'être en comr 
mer ce avec eux. Il voulait suitout avoir souvent 
Clémengis y qu'il appelle rhonneur, la gloil^e et l'or- 
nement de la France. De Montreuîl fit camper ses 
lettres par Gerson, qui joignait aux études les plus 
profondes de la théologie et du droit public ecclésias- 
tique 5 celle des belle^lettres ^ comme on le verra ei^ 
§on lieu. 
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ARTICLE 11. 



De la logique j de la physique ^ de la philosophie' 
morale j de l*astronoMte et der^nitithémmiques. 

La phikMpkie d'Ariskrte^ on.'plutôt <îeUe dès Ara-» 
b6s, éuât en possession de tau^ les écoles. Le bon- 
heur qui avait aoeompàgné ceUte naticm, tant «ot 
guenre qu'en paix , avait servi à porter leur goût et 
leur génie dans tonte rEurope; et comme lei Aràbo^ 
n'avaient cberché la philosophie que dans Ariatôlâf) 
les écoles chrétiennes se oontentèrent auàsi de Vy 
oherdbér^ par une servile inûtaiion.dans le renouvela 
leiaent des études , çpà. se fit dans le douzi^e siècle* 
Ce fut alors que les ouvrages de ce philosophe, pas* 
sÀ d'Espace en France, y trouvèrent bientôt un 
gran4 nombre de ^ctateiers. B^enger, Abeilard'^ 
Giiben de^ h, Posés , et autres beaux espriu leur done^ 
ikètent de grandes kiuwgesç: mina c-éiaient tous gens 
notés j pins ils faisaiem Téloge de œtlbe philosophie^ 
plus eïbs était suspecte^ d!auiaiii que les pères. g^ecs 
et plusieurs pères latins avai^nit dit dans les pre- 
miers sîèeies qu^îl n*y «rait poiitii dbe philô80|^ie dont 
ks priisèipés filment plus oontraiises à la ci^éanoQ de 
l'Eglise. 

Cependant deiac grands, théslcigiens, Albert-^le- 
Grand et saint Thomas en fireiBiuniè vremon en latim , 
mais ils k firent sur le teicte arabe^ et le philosophe 
grec ne conserva daoïs cette neaduction presqn'aacun 
de ses traits.. 
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Lés suffrages de deux aussi grands hommes, ne 
Gontriimèrent pas peu au triomphe d^Axi^ote, mal- 
gré la condamnation de ses ëcrits, faite par un con-r 
cile de Par^s en 1209, qui les fit brûler publiquement 
et en défendit la lecture sous peine d'e;s:communica- 
tion ; cette défense avait été depuis reoaeayelée par 
les cardiuaux de Saint-Etienne et de Sainte-C^âte, en- 
voyés à Paris pour bannir la philosophie d^Aristote 
de runiversité, comme inutile aux chrétiens, et <^ 
posée à FEcriture sainte. Malgré toutes ces disgrâces^ 
Aristote reprit de.nouyelles forces sur la fin du rèr 
gne de Charles Y. Les cardinaux de Saint*-Mare et de 
Saint-Martin étant venus à Paris pour travailler à la 
réforme de l'université, par ordre d'Urbain Y, après 
plusieurs, conférences secrètes et publiques , les cen-r 
sures qui avaient été publiées contre la doctrine. d'A-t 
ristote furent levées : on fit plus, on approuva ses 
ouvrages, et on permit de les Ibe avec quelques mo-r 
difîcations. Par4à, Fautorité de ce philosophe serafférr 
mit, et je ne comprends pas par quel enchantement 
tous les esprits se tournèrent de son côté. 

Mais les modifications prescrites par les deux car-r 
dinaux que \e viens de nommer, étaient enc(»re une 
entrave dont les sectateurs d' Aristote souhaitaient.de 
le délivrer, afin que le triomphe £ùl complet. 

Les succès des partisans d' Aristote , k Rome , adie- 
vèrent ce triomphe, ^i France. 

Quelques philosc^es grecs venus en Italie un peu 
avant la prise de Gonstantinople, avaient jentrepri^ 
de faire recevoir la doctrine de Platon. A cet effet,. 
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Gçmi3te Platon (samomméy, Yùa des phis beaux 
génies de son siècle /homme très-savant et grand pla- 
tonicien^ trouvant à Rome la philosophie d'Aristote 
fort suivie^ l'attaqua par un peti%.Ëvre sous le titre de 
Séntitnens d'Aiistote ^^érens de ceux de Platon, 
dans lequel ce dernier philosophe est partout prëfëré 
au premier. 

Trois hpmmes , aussi fort savans , attaquèrent Ge- 
miste; George Scholarius, depuis patriarche de Gons- 
tantinople, connu sous le nom de Gennadius; Thëcv- 
dore de Gaza et Greorge de Crète. Bessarion, disc^>le 
de Platon {du Gemiste} et protecteur de la nation 
grecque y entra aussi ^n lice et parut déclare pour son 
maître* Michel ApostoSus, son ami, écrivit en m^e 
temps oontre Aristote. Ces ouvrages ébranlèrent la* 
philosophie d' Aristote , et il parut que les platoniciens 
allaient prévaloir. C'est là ce qui avait donné lieu aux 
(xrdres dont les cardinaux de Saint -* Etienne et de 
Sainte -Cécile avaient été chargés par le pape, de 
proscrire Aristote de FUniveraité de Paris. 
' Mais bientôt la faction de Gemisie commença à. 
avoir d.u dessous. Nicolas .Y chargea Bessarion lui* 
même de traduire toute la méthaphysîque d' Aristote 
sur les manuscrits du Vatican. Cela se passa en Pan 
i447- ^ y ^ apparence que les péripathéticiens de 
runiveysité , profitant des bonnes dispositions du pape 
pour Aristote, obtinrent de son légat, le cardinal 
d'Esloute ville, un règlement favorable à sa:doctrine, 
aFoceasion de la réforme de l'université : ce règlement 
prescrivit que tous les étudians dussent s'exercer sur 
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la philofophie d'Aristote ei se provoquer mitttieUe^ 
ment à la dispnie* Le successeur de Nicolas V, s^ès 
ra]xlicâtion de Calixte III ^ n*eut pas moins de isèle 
pour cette philosopliie. 

Jamais règlement ne fut mieux obsenré que celui 
du cardinal d'Ësuniteville à ce sujet* Alors ses parti*^ ' 
sans ne cherchèrent plus qu*à dédommager Ari^toia 
de ce qu'il avait souffert jusqu'à ce jour-^là. On ne 
put plus prendre au degré de mattre*ès«âns, qu'on 
n'eût été interrogé sur sa philoeophie* Le refiiser^ 
c'était se rendre su^ct; depuis on disputa plus que 
jamais sur la philosophie, et les esprits ne ffmnx ja^ 
mais moins philosophes. 

La philoscqxhie péripathétieienne jeia donc de pro* 
«fondes racines dans les écoles du royaume; eU^dermt 
la base de la théologie, et même des autres sciences» 
On disait qu'on était généralement. eoUTenu de faire 
amende honorable à Aristote de rahajftdcm Àom xm 
avait paru le menacer* Aristote et la wssiA étaient 
presque synonymes. On se livra» aveuglément à tout 
ce qu'il «fait At et à tout ce que les mauyaiaea trar. 
dnetioQs lui om fait dire.. Il suffisait que que^ue opi- 
nion portât son nom, on y souserivah sans examen;, 
jamais la vérité eDe-méme n'a joui d'un si beau pri« 
vilége* 

Cep^idant la version des ouvrages d' Aristote écail 
UMijours celle qui arait été faite sur le texie arabe. 
Cela ne contribua paa peu aux chicanes de la philo* 
Sophie péripathéticienne* Les quescions les piw abs<- 
uaites s^accumulèrent; au lieu de ionoer les esprit» 
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à bien juger^ à raifiontier juste ^ ou le& eter^i^ sub- 
tiliser. « Que les questions qvkon agit^ dans ies ëcoks 
«sont vaines et ebimériques! » s^écâriait long-t^nps 
nprès un savant espagnol, en voyant cette philosophie 
toujours eu vogue* « Est «ou plus savant j^ dit-il ^ pour 
a avoir longr^mps dispute sur les universaox^ sur les 
^noKus analogues, sur ce qui est prenûèreniient 
4t connu y ^ur les principes des différences individuel- 
« lesi? çto. » G*étaieiQt pourtant là les qiiiestions sur ks^ 
quelles les espiv &'aigiaisaieut à Tëcole de la f^lo- 
^opbie. 

hf^ ésfxit^ 9ixm Uvrés et habitué» à de vaines spé- 
c»JaiiiQns^ à des distin.ctions chimériques , tombaient 
dausi des .erteurs aussi careuses que les sources d^oà 
elles partaient. Un autre malheur, c'est quie ce&te 
dialectique vétilleuse menait à Fétude des scieaMes 
et ks infectait de sa barbarie et de se» chimères* La 
jjttri^udence comme la théologie de i^es temps^là ne 
^ reçae^iueut que trop de^ vétille» péripatHëticàeniie», 
et plùl 9m <»iel qu'elles* en iussem généralement re^- 
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Au reste, l'on ne trouve pas encore beaucoup d'ou- 
vrages de philosophie de ces tempsrlà^ et k disette 
ii'eu est paa à regretter. Je ne* citerai <{Ki*eni aihrégé 
ceux. qu'oA aturibue à Bertram de TrieMe^ de l'ordre 
des dominicains, du diocèse} de Nîmes : le& CamOMâdt- 
xmes sur fes seâteuces.de Guillaume de Gannai, don- 
nés eut 1 3(83 ; un autre Commentaire sur k même l&vre , 
de firère Adam , d^Orléans; quelques questions mévun 
physimes du mênbe sur Aristote; les écrits de Jean 
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tle Gr^ de Poitiers , dont les leçons ont aussi pour 
base le Svre des Sentences. On trouve encore diffé- 
rens traites de philosophie de Nicolas de Orbellis, de 
Tordre des irères mineurs de Poitiers, qui écrivait 
sous Charles YII; et le plus ample de ces conunen- 
taires philosophiques est celui de frère Sanctius Mu- 
lieris, dominicain gascon, professeur de Toulouse, et 
depuis ëvéque d'Oleron, qui assista au concile de 
Constance, ccHnme légat du comte de Foy. 

On a parlé ci-devant du fond des choses sur lesquelles 
roulaient les questions philosophiques; Ton voit, par les 
oiivragesqui nous en restent, que la méthode dont on 
traitait la dialectique , cet art de réduire en pratique 
la raison dans la recherche de la vérité, n*en répa- 
rait pas le défaut; elle ne faisait que leur ajoc^ter un 
nouveau désagrément par sa sécheresse et son obscu- 
rité. Il semble qu^on s^était donné le mot pour parler 
un langage inintelligible , et pour ensevelir la raistm 
sous une multitude d'argumens subtils et captieux, 
toujours exposés sous la même forme syllogistique , 
que Lucien , en parlant des sophistes de son tempsr, 
appelait avec raison des filets pour prendre les hom^ 
mes : quelle dialectique ! ' 

En parlant de la logique, j'ai presque dit ce qu*il y 
a. b, dire sur la métaphysique. Ces deux parties de la 
philosophie empiétaient tellement Tune sur Fautre , 
qu'il serait difficile de fixer quelles étaient les limi- 
tes de leur juridiction. Il ne valait pas même la peine 
qu'elles fussent jalouses de leurs droits. De toute la 
philosophie d'Arislote, la partie qu'il paraît avoir le 
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plus néglige , est la métaphysique. C'est le sentiment 
<{u*en porte Plutarque , et les plus zélés défenseurs de 
ce philososophe paraissent en convenir. Cependant^ 
par ime suite du faux respect ^ c'était elle qui domi*- 
naît, on n'en connaissait pas d'autre. En vérité, les 
quesûons qu'on agitait sur les opérations de l'enten-' 
dément, sur les universaux, sur, la distinction* de 
quantité avec les choses auxquelles cette quantité ap 
partient, sur l'infini actuel, etc., méritaient -elles 
d'occuper des têtes bien faites, ou n'étaient^Ues pas 
plutôt un vain amusement, un. prétexte de fainéan*; 
tise, et des sources de disputes interminables. En né-* 
gligeant ce qui pouvait être d'usage , on poussait la 
spéculation au-delà des bornes, on s'évaporait en des 
inutiles subtilités. Le Traité de l'âme du cardinal 
Pierre d'Ailly est si plein de ces subtilités et de dis^> 
tinctions idéales , qu'il fait bien mieux connaître l'es- 
prit de son autoir que les, questions qu'il traite. Les* 
esprits méme^^rieurs ne sont pas phis à l'abri du • 
mauvais goût et des préjugés du temps , que les corps 
les mieux constitués le sont de l'infection dans un • 
temps de peste. Qui pourrait soutenir aujourd'hui la 
lecture des Traités de métaphysique de F.Adamd'Or-< 
léans,> de l'ordre -des FF. prêcheurs, et l'esprit du 
même sur les causes physiques et sur l'âme , rappm*- > 
tées par Thomassin dans sa Bibliothèque de Paris? . 
H est aisé de s'imaginer qu'au m($yen d'une telle 
logique, la physique ne recevait, pas plus de lumières, > 
puisque la connaissance des mystères de la nature, 
dépend autant du raisonnement que.de l'expérienee. 
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Ces deux flambeaiix de T^tude de la nature ëtaieni 
inutiles. Arisung parait à tout. Il n'y avait de j>h3rsi^ 
que <[ae celle de ce philosophe , ou plv^t que 
celle des Arabes. 11 semlJait qu'on tint pour une vé^ 
rite irrëfiragahle ce qu'*Ayeroës^ un des j^losc^hes 
de cette nation , avait dit : qu'avant Aristota la na-^ 
ture n'était pas entièrement achev^ée, qu'elle n'avait 
reçu son aocomplissement qu'à sa naissance. On ëtait 
persuadé qu'il était inutile de reco\u*ir à l'expërience 
et de considërer la nature en elle-même ^ de chercher 
à la surprendre sur le fait; ou l'on agissait comme 
si l'on en eût été persuadé y et l'alternative produisait 
le méine effet* 

Cependant) comme les Arabes s'étaient fort dppli-- 
qnés à l'aldiimie, l'étude de ceue partie de la physi- 
que était assez commune ^ non seulement en France ^ 
mais par toute l'Europe. Cette science a s<m juste 
milieu et ses excès , comme toutes \^^ aui^res. C^e^ 
dans ce juste milieu qu'elle a enrichTla f^ysique de 
phnieurs découvertes trè»4itiles. LVxcès n*a encore 
Gondoît qu'à des chimères. La posnhilité du ^and 
oeuvre prouvée par certains raisonnemens mélaj^ysi* 
ques, par l'analogie de ceruuns principes , n'^avait )a^ 
mais été) et n'est encore réalisée que par des faits 
cdiseurs et sujets à être contestés. Tous les mystères 
dont Raymond Lulle, Arnaud de Villeneuve , et 
plusieurs autres^ avaient envel<^^) au commen- 
cement du quatorzième siècle , leurs prétendues dé- 
couvertes, sont plus propres à fiiire soupçonner ces 
déosttvertâs d'illusion ou d'imposture, qu'à étaMir 
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une vinié- la bonse physique abboire les mygtè- 
ces, 606 cherche à les expli^Der; rignorance et 
rin^xistiiTe les multiplient. Le savant R<^er Bjioon , 
contemporain de Rairaond Lnlle , hamme d'un génie 
nqiârieur et pàiétrant, auquel il saSSsait de faire en- 
Uevoir une science pmir qu'il rf^profondtt, avait été 
plili'sage en Angleterre. Il k cmt assez dëdommaoé 
des peines qu'il se donna par les dëcoo^neq utiles 
qu'il fît dans la chimie et dans k nature, dont il en- 
richit son pays sai}s le leurrer par des mystères im- 
pénétrables. I^es chimistes français ne fis«nt pas assez 
heureux pour rkniter. Ils ont fait comme le chien 
de U iàhie, ilâ ont [vis Tooilre pour la réalité. 

Ceux qui brûlèrent du charbon sons les règnes que 
août pafcflqnms, ne le firent que pom- parvenir à Ja 
pieigce phUoscphale. Ils couraient à perte d'haleine 
vwa ce but; les décourortes oorieuses qu'on pouvait 
fàûre en f^h^mi" , n'étaàent point capables de les ar- 
rêter. 

La saitsi ce hermétique était fort connue mi France : 
il y avait des. gens qui se [ 
hsophes hermétiques, 1 
Uteot, U y a eu dans tous 
€u besoin de proteotion ei 
dre ce grand cBOTre, qui. 

tou&. On trame toujours de la proteeit«n an|nr^ des 
eounisans quand on £iit cntMVoir que la réussile de- 
vient une. bonne affaire; et ils eurent l'impudence 
d'inspirer le goût de l'alchimie à Charles VI, comme 
u ce prince nVût pas déjit eu l'es^t assez faible, 



( '92 ) 

sans Tagîter encore par des recherches de cette natnre. 

Un des plus célèhï<es ad^Hes de ce règne,«fut Tfi- 
colas^ïTamel, qui, par conséquent» n'est point du 
treizième siècle, ^comme le dit M. Fahhé Langleti 
Flamel était persuadé, on voulait persuader qU*il 
avait atteint le but, et que c'était par-là qu'il avait 
gagné quinze cent mille écus dont il se trouva posses^ 
seur, qutùqne né «ans bien. Mais quelques uiecdotes 
de ce temps-là font c(Hijectnrer. qu'il avait amassé ces 
richesses dans la ge^ion des finanq^ , lorsque les Juife 
iùrenl chassés du royaume, ei cela enjaisant le bon 
servkeurdu roi. On dit encore que Flamel n'inventa 
celte raison de ses richesses, que pour se mettre. à 
couvert du duc de Boui^o^e, qui avait fait trancher 
la. tête à Jean de Montaigu , autre finuict^, ^ avait 
mal versé dans le maniement de l'argent du roi. 
. I^es diverses fondations que: Flamel fît à Sainte-* 
Geneviève, à Saint-Jacquesdela Boucherie et aux In- 
nocens , ne sont pas capables de faire revenir quelques 
gens de la mauvaise idée qu'on a eue de lui- Il est 
assez commun, et il l'était encore davantage dans ces 
temps-là, pli X que le nôtre, de s'imagi- 

ner qu'en d 11 ce que l'on a pillé , lors- 

qu'on n'en ] , tout est réparé. Si la ma- 

nière dont ] Ëiire croire aa. public qu'il 

avaitamassétantde bien était une ini|>ostare,iln'oublia 
rien pour réparer le scandale deson-péculat(i), dans 

( 1 ) Voyn Jacqnep Gohorri et Corrozet, dans h pcëfactf du 
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les siècles avenir. Il ordonna quf après sa mort on mtt 
un tableau à Saint- Jacques de la Boucherie, sur le- 
quel seraient diverses figures énigmatiques et des em- 
blèmes de ^oir invention , propres à indiquer qu'il 
avait trouvé cette pierre tant cherchëe. 

Au re^e, il est sûr que ce financier était entière- 
ment abandonné à la science hermétique. Yoici conune 
il est entré dans cette catrière. Etant à Paris , il lui 
tomba entre les mains un vieux livre latin écrit sur 
de Fécorce d'arbre, non avec de Tencre, mais avec 
le burin , et d'un fort beau caractère. Ce livre conte- 
nait trois fois sept feuillets, mais chaque troisième 
feuillet était saiïs écriture; à la place on y avait peint 
et colorié, dans le premier septénaire, une verge et 
des serpens qui s'engloutissaient les uns les autres : 
sur le second on voyait une croix ou un serpent cru- 
cifié; et à la fin du troisième était tracé un désert, 
au milieu duquel roulaient plusieurs belles fontaines, 
d'où sortaient des serpens qui couraient d'un côté et 
d'autre. 

Au premier feuillet de ce livres on lisait en lettres 
capitales et dorées : Abraham j, Juifj prince ^ prêtre j 
lévite, astrofogue et philosophe j h la nation des' 
Juifs j que la colère de Dieu a dispersés dans les 
Gaules, salut j D.I* Après cela venaient des impré- 



lîvre de Roch le Bailli, intitulé Le Démostenon, imprimé 
à Rennes en 1678, et les Antiquités de Paris, par dn 
Brenil. 

H. 8^ Liv. ï3 
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oàtions contre celui qîir jeteratt les yeàx sur ce livre , 
wS^il n'était sacrificateur scribe» 

Apris plusieurs co^isolations pour les Juifs, Abraham 
enseignait à sa ûation la transmutati^ des métaux. 
Tout s'y trouvail explû{ué très- clairement : manière 
de 9'y prezidre , vaisseaux qui doivent servir, <:ouleurs 
t{ui paraîtront, tout y ^tait, excepté* qu'il n'y étsdt 
point parlé dû premier agent; mais au quatrième et 
cinquième feuillet, cet agent était peint et figuré avec 
beaucoup d'art, et d'une manière intelligible pour 
«eux qui de connaissaient en fait de langage philoso- 
phique. 

. Flamel avait acheté ce livré sans en coimaîtré trop 
le mérite, non plus que celui de qui il l'avait acheté; 
mais il voulut percer le mystère qu'il Contenait. Il en- 
treprit à cet effet le voyage d'Espagne , afin de consulter 
quelques savans4ui&, et il emmena avec lui eh France 
un médecin de Xiéon^ Ils examinèfént ensemble ce 
grand livre; mais son pauvre médecin n'eut pas le 
bonheur de percer les mystères qu'il contenait, étant 
mort II Orléans, avant que d'arriver à Paris. Flamel, 
accablé de u*istesse, travailla inutilement a déchiffirer 
•ce livre suivant les instructions de ^on Espagnol; il 
crut devoir mettre la main à l'œuvre, et fit en i382 
sa première projection sur le mercure; et s'il faut l'en 
croire , il le convertit en argent. Peu de temps après il 
fit la transmutation en or. Flamel dit qu'il fit trois 
pareilles transmutations, qu'il aurait eu assez de la 
première, mais qu'il les réitérait pour le plaisir de 
contempler ces ouvrages de la nature. Ceux qui croient 
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Flainei sdr sa parole, disent que pour reconnaître la 
grâce que Dieu lui avait faite , il fît de grandes dona- 
tions à TËglise y dont les archives de Saint - Jacques 
de la Boucherie conservent au moins quarante diffé-^ 
rens actes. Il fît réhâtii^ en 1 4o3 le portail de Sainte- 
Geneviève-des-Ardens, celui de Pëglise des Quinze- 
Vingts, celui de l'ëglise de Boulogne,, près Paris. Lui 
et sa femme ^ morts en i4i3, fondèrent quatorze hô- 
pitaux dans Paris ) tous bâtis à neuf, fîrent construire 
trois chapelles et réparer sept autres églises (i). Uon 
ajoute que ces donations avaient été faites avant l'expul- 
sion des Juifs, qui ne fixt qu'en i4o6, que Flamel 
avait d'ailleurs la réputation d'un honnête homme, 
simple, ingénu, qui doit être le caractère d'un adepte. 
Quoi qu'il en soit de la source des richesses de 
Flamel, il est sûr qu'il était un grand philosophe 
hermétique 3, il nous a laissé de;^ preuves convaincantes 
de cette sciencepar ses différens ouvrages (2) ; en 1 899 



(i)6nasco aurait dû ajonter à ces édifices construits par 
Flamel , le petit portail de Téglise de Saint-Jacques , et la 
fameuse arcade du charnier des Innocens, qui servît de 
texte à la fable des hiéroglyphes, dont il sera question dans 
la note suivante. ( EdiU C L. ) 

(â)yoilà des assertions bien hasardées sur un homme 
dont la vie est encore un problème ; et il est permis de dou- 
ter que l'académie ait donné son suffrage à cette partie du 
Mémoire qu'elle a couronné. Tout ce qu'on vient de lire a 
été évidemment puisé dans le prétendu livre de Flamel , pu- 
blié pour la première fois en 1612 , în - 4."7 par le Poitevin 
Arnaud de la Chevalerie, avec les Traités de philosophie 
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il fit VExpUcation de ses figures j ouvrage qu'il re- 
vit em4i3; mais cette explication de figures mysté- 



naiurelle d'ARTHEPHius et de Syi^esius , sous le titre suivant: 
Le Kore des Figures hiéroglyphiques de Nicolas Flamel, es- 
cnvai/iy ainsi qu'elles sont en la quatrième arche du cimetière des 
Innocents, à Paris, entrant par la porte rue Sainct-Denys , de- 
oers la main droicte, aoec l'explication d'icelles, par le dict Fia- 
mely traiciant de la transmutation métallique, NON JAMAIS lAf- 
PRIMÉ. ^ Paris f Guillaume Marette, 1613, in- 4^, fig« 

Est-il vrai que Flamel ait été possesseur du livre doré venant 
d'Abraham , qu'il ait fait le voyage de Gallice , qu il ait tra- 
vaillé au grand œuvre , qu'il y ait réussi , qu'il ait écrit sur 
cette matière, ou qu'il ait fait autre chose que des copies, 
comme callygraphe ; et, enfin , que sa fortune répondît à Fi- 
dée qu'on s'en est formée depuis qu'on l'a supposé alchimiste? 
Toutes ces circonstances sont autant de questions qui mé- 
ritaient d'être examinées , et dont la solution négative sem- 
ble la conséquence la plus naturelle de tpus les faits et do- 
cumens authentiques recueillis dans VHistoire critique de Ni- 
colas Flamel et de Pemelle, sa femme, publiée en 1761, itk-iû. 
A la vérité , l'abbé de Guasco n'a pu profiter de ces recher- 
ches, qui n'avaient point encore été faites quand il écrivit 
sa Dissertation. Mais on peut toujours lui reprocher d'avoir 
accueilli trop légèrement des faits qui n'ont en eux-mêmes 
rien de vraisemblable, sur la foi d'un alchimiste traitant du 
grand -œuvre , d'après l'autorité d'un livre qui offre tout le 
caractère de la supposition, et dans lequel on lit , entre au- 
tres vérités de cette force, qu'Artfaephius a vécu mille ans, 
grâce à ses rares secrets. Il y a tout lieu de penser que le 
Poitevin qui , en i6ia , a publié le livre des Hyérogliphes, 
comme une traduction de l'original latin de Flamel , fa- 
briqua lui-même cet ouvrage sous un nom fameux, pour 
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rieuses est elle-inéme aussi mytéîrieuse et allëgoricpie 
que les figures , de sorte que les philosophes n^en ti- 
rent'aucun secours. Son sommaire philos^hique c(mi- 
tenant plusieurs secrets de Talchimie (i), et un Traité 
de la transmutation des métaux , ouvrages &its> en«^ ^ 
1 409 , ne sont guère plus clairs. On lui attribué encore 
un livre sous le titre de Désir désiré; mais ses lavur- 
res qu'on a en manuscrits (^/c), ainsi que les remarques 
sur Zacharie (2)9 sont visiblement supposées, Zacharie 
n'ayant payu que quiji^ ans ap;rès la mort de Flamel. 
Sous Charles VII , la science hermétique continua 
d'être professée. Le fameux Jacques Cœur, d'orfèvre dé 
Bourges devenu maître des monnaies et intendant des 
finances , voulut aussi persuader que c'était en elle qu'il 
avait; trouvé la source des richesses immenses qu'il 
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doiiner plus de consistance aux réverie;s des alchimistes 
dont il avait grossi le nombre. Quand bien même Flamel 
en serait l'auteur, ce ne 3erait pas une raison pour croire ce 
qu'on y rapporte. Le mensonge se réfute de lui-même lors- 
qu'il blesse toute vraisemblance ; et telle est la relation où 
Guasco apuisé le paragraphe dont il s'agit. On en jugera par 
l'extrait que nous en donnons, d'après le livre original dont 
nous possédons un exemplaire. Le roman est , d'ailleurs , 
curieux et peu commun. Voy. nos additions. (Edit, C.,LO 

(i) Jacques Gohorri, Parisien, et grand chimiste lui- 
même, fit imprimer ces ouvrages en i56i. 

(2) Denis Zacharie^ gentilhomme bordelais, plus connu 
sous le nqm de Zacaire, Son principal traité est V Opuscule (le 
la Qixiie philosophie des mSiawi, imprimé à Lyon en i S74 >^ 
in-i2, c( dans le Recueil in-folio du médeciq Mangçt, 



avait amassées ; et à Timitation de Flsunel y il a voulu 
éterniser cette persuasion par des monumens publics. 
On voit encore sur Tédifice de la Boiirse de Mont- 
pellier, et sur la superbe maison qu^il fit construire à 
«•Bourges, tout plein de signes mystérieux qui se rap- 
p(»t6m à cette science. Il prétendit aussi par-là de se 
mettre à couvert des poursuites que le péculat qu on 
lui attribuait lui avait attirées. Jacques Bouret, grand 
amateur de Falchimie, s'eflForce de prouver que les 
grands biens de Jacques Cœur venaient de là. Il est 
assez singulier quHl n'y eût t[ue des gens qui avaient 
le maniement des finances, qui trouvassent le secret 
de s'eiïrîchir là où tout le monde se ruine. 

La science hermétique avait aussi pénétré dans les 
cloîtres. Sous Charles VII, Geoffroy Lévrier, moine 
de Citeaux , s'était fait une réputation qui lui attirait 
les curieux étrangers; mais une chose qui prouve 
combien les esprits en étaient généralement occupés , 
c'est que l'on trouve le langage des alchimistes intro- 
duit même dans les poètes de ce temps-là. L'ouvrage 
en vers de la Fontaine périlleuse^ fait sous ces rè- 
gnes ou sous le suivant, est plein de ces termes mys- 
térieux, au point que quelques-uns n'ont pas douté 
de le mettre au rang des ouvrages qui traitent ex 
professa de cette science. Le roman de la Rose em 
est aussi farci. 

A l'alchimie près , la bonne physique était un pays 
inconnu aux philosophes ; il n'est par conséquent past 
étonnant que l'on regardât les phénomènes de la na-^ 
ture avec cette admiration , souvent avec la supersû«* 
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lion qui est Teffet de Tignorance. a L'on tint pour 
ce une grande merveille un feu corruscam, dit desUr^ 
<r sina^ qui apparut à grosses '^x>l>es sur la ville de 
<( Paris y et y courant de porte en porte sana tonnerre , 
« dit le même auteur^^ab^tît troia chfiminjées à Cha^ 
<crenton, et rencontra un compagnon auquel il ôta le 
a chapercm et la manche dextre de sa robe; et passa 
c( sans lui mal faire ; et par un trou entra en la màir 
« son du dauphin ; et en une chambre rencontra tin 
(( jeune homme 9 lequel il tua, lui consumant la chair^ 
«les os et tout. ^> Ë^ voilà pluâ qu^il en -faut pour 
faire regarder ce tonnerre comme diabolique; aussi 
n'y eut-il que Veau bénite qui eiitpu.le chasser. Il 
ne fallait pas beaucoup de physique poiur savoir que le 
fer extrêmement rouiilLé ne ;se ressoude pa$ aisément; 
cependant (^ jregarda comme un prodige que Tëpée 
de la pucelle d'Qrl^ans, quWle rompit en jfrappant 
un Qonoubinaire , ne put se rassembler. Cette ^e 
avait été tirée d'entre les vieillies armures xpii étaient 
à Sainte-Catherine-de-Fierbois.. Je doute que l'on eût 
bien examiné si le calme qui succéda à la.boturasque 
qui avait empêché les bateaux de remonter la Loire 
lors^e la pucelle voulait aborder à Orléans^ n'était 
p9S naturel : on aurait peut-être connu que ce n'éiiait 
pas un si grand miracle. Une bergère accoutumée à 
vivre dans les champ pouvait fort bien! se connaiftre 
aux apparenœs de changement de temps , lorsqu'elle 
pi;édit que le vent cesserait; les paysans font tous les. 
jourf de ces sortes de prophéties.; mais: il fallut que 
Qje lut im oracle qui vînt d'en haut. Il n'iaurait pas été 



( 200 ) 

difficile non plus d*expliquer , suivant les lois de la 
physique 7 comment une vache avait pu mettre au 
jour un monstre qui aidait deux têtes j et en une 
bouche Jowpchue deux langues; mais, faute de phy- 
siciens entendus , il fallut recourir à Tabbé de Saint- 
Germain-desr-Pres , qui était un prud^homme; et ce 
f»nid^homme n^hësita pas de décider que semblables 
choses n'arripaîent jamais qtCelle^ ne fussent signes 
de grands maux. Les ignorans, quoique honnêtes 
gens, ont un goût dëcidë pour trouver des mystères^ 

La nature étant si peu étudiée, si peu connue , il 
n^est plus étonnant que l'accusation de magie tùx si 
commune dans l,e quatorzième et dans le quinzième 
siècle. Qu*est-il besoin de recourir à la magie, disait, 
le siècle jx^écédent, le savant cordelier Roger Baccon 
en Angleterre, qu'est-il besoin de recourir à la magie, 
puisque la physique nous enseigne tant de secrets qm 
ont le double avantage et de satisfaire notre curiosité 
et de surprendre le vulgaire ignorant ? 

Cependant, sous Charles YI, le duc d'Orléans fut 
accusé par Pierre de Craon, son ennemi, de fréquen- 
ter les sorciers. Valentine de Milan, sçi femme, fut 
soupçonnée d'avoir ensorcelé le roi. Il aurait été fort 
simple de croire la maladie de ce prince toute natu^ 
relie; mais elle surpassait les connaissances de se^ 
quatre physiciens (c'est ainsi qu'on appelait les mé- 
decins) ; il fallait donc qu'il y eût quelque chose de 
plus que du naturel. Aussi l'historien rapporte qu'un 
méchant homme, lequel, dit-il, à proprement parler^ 
était \}n sorcier, se vanla que, si l'or^ voulait le laisser 
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faire ) il guérirait le roi, et qu*il avait un livre qtà 
s^adressait à Àdam^ de la consolation d'Abel son 
^Isj qu* il pleura j et fit le deuil cent ans. On le fit 
parler au roi. Le dénouement fut simple, on trouva 
c[ue'c*étaitun imposteur. 

Car la persuasion où Ton était de ta puissance réelle 
de la magie , faisait souvent que des méchantes gens 
avaient recours à des pratiques desquelles on préten- 
dait faire dépendre les ensorcellemens et les prestiges. 
£n ce cas , ils méritaient bien que la justice en ven- 
geât la société ; mais un peu plus de philosophie au- 
rait souvent épargné le crime et la peine, encore phis 
souvent Taccusation. Je plains presqu^autant le juge 
que les criminels, lorsque je lis dans l'histoire de 
Provence , que deux sorciers de la ville de Hières fhrent 
brûlés vifs, pour avoir été convaincus d'avoir fait 
des prestiges sur deux jeunes mariés, au moyen d'une 
certaine bourse de peau de chat velue , avec quelques 
paroles marmottées entre les dents , qui suffirent pour 
rendre impuissans ces pauvres jeunes gens, et faire 
changer leur amour en haine. On avait tant de peur 
de cette maudite bourse, qu'on n'osait la toucher,, 
crainte d'ensorcellement ; il fallut avoir recours à un 
rabbin, à qui la loi dé Moïse défend de croire aux en- 
chanteçiens. Ce fut ce rabbin qui alla chercher ce re- 
doutable sortilège de peau de chat dans les cavernes 
de Tarascon, et le porta à Aix, comme le corps du 
déK^. 

Il y avait , à la vérité ^ quelques gens d'esprit qui 
ne donnaient pas aveuglément dans tous leç* contes. 
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qu'on fusait des sorciers. Martin le Franc, dans son 
Champion des dames j ne paraissait pas trop crédule 
ni sdr Texistence des sorciers , ni sur ce cp^ôn râp* 
porte dç ces sortes de gens , non plus que sur le pou- 
voir des diables sur les choses extérieures ; car son 
adversaire Fayant voulu porsuader dûi contraire ^« en 
lui rapportant l'exemple d' Albert-le-Grand, qm avait, 
ditK»n, fait parlep une tête d'airaiii, le Franc s'en 
fnoque comme d'une folie ( i )• 

Cependant cet homme d^esprit , cet esprit-f(Mt sous- 
crivait , dans ie même ouvrage^ à une ancienne fkfcle 
qui avait fait de Virgile un grand' magicien ; car Mattin 
le Franc a suivi cette imagination dans son Chêêm- 
pion d^s dames j et il met .sur lé compte île ce poète 
plusieurs extravagances indignes d^un si grand génie. 

Ce qui avait donné lieu à cette folie^ c'est qu'il pa- 
rait qu'il y eut un Virgile qui a passé pour magicien;. 
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(i) Ta pio'Ies au grfutid Aliie^, 

Je ne croy que si grand docteur 
Fut si fol omsi coquel)erty 
Qu'il voulust estre invocateur 
Ou ressembler le Créateur, 
Qui met le vent dedans les orguei. 
Par lequel seul médiateur, 
Parole humaine est de nos gorges. 
Que s'il fist ce qu'on lui impose^ 
Voulenté de trop enquérir 
Ou il ne debvoit pas férir, 
Si ne peut ou son mal guérir, 
N'excuser par philosophie 

Sans envers le diable merir 

♦ 

F^irc ne peut telle follie. 
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et là conf(Hnnité du nom dans bes temps d'ignorance, 
où Pon connaissait plusi la magie (jue t Enéide ^ a fait 
confondre le poète Virgile avec ce Tirgïle prétendu 
nëgr omancien , en attribuant au premier ce qui avait 
etë dit (le merveilleux de cçlui*ci dans un livre inti- 
tulé les Faitis merveMeux de F'ir^ie. 

il rie faut donc pas croire que cette facilita à déci- 
der en faveur de la magie , à en trouver partcnit , ne 
fôt que rëffet d'uri préjugé populaire ; le jugement 
qiiè plusieurs docteurs de Paris portèrent sur tm jeune 
homme ^pagnol qui vint en france , en Tan 1 44^ , 
fait bien voir que c'étaîit la suite d'une prévention gé- 
nérale. Le fait mérite d'être rapporté en entier, tel 
qu'on le trouve dans Coucy. Il dit que ce jeune Es-^ 
pagnol, âgé d'environ vingt ans, ((excellait dan» 
<( toutes lejs sciences, et brillait spécialenient parmi le 
(( clergé. Il était chevalier ès-armes, docteur' en théo- 
<( logie, en médecine, ès-lois et décrets, savait la mu* 
(( sique, jouait dé toute sorte d-insinimèns si bien que 
(( personne ne pouvait lé surpasser, et il rendait raisqn 
« de tout ce qu'il savait. II jouait à l'épée à deux 
(( mains ; il sautait contre son adversaire et arrière lui 
« vingt pieds et plus. Après qu'il eut été eu divers 
c( lieux, il vint à Paris ^ où, en la pE^ésence de qua- 
« rante ou cinquante des meilleurs juges dé l'Univer- 
n site, il fat examiné avec diligence sûr diverses scien- 
a ces; et il répondit si sagement par de Ixmnes et 
a jfortes raisons , qu'aucun d'eux ne savait répondre 
i( rien. Qui plus est , en leur présence , il arguait, cor- 
« rigeait et reprenait les livres de saint Jérôme, de 
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t< saint Augustin et autres Pères de l'Eglise. 11 partit 
(( ensuite pour la Bourgogne^ où il Ait aussi entendu. 
«Il comptait de passer en Angleterre, mais il s'en 
« alla en Allemagne, » Après son départ de Paris , TU- 
niversitë s'est assemblée pour savoir ce qu'il fallait 
juger de la science surprenante de cet étranger. 
Après bien des débats, il ne parut pas possible 
que, même en trente ans, on pût apprendre tant 
de choses. A cette cause , plusieurs furent d'epinion 
que c'était de la magie, et que ce prodige de science 
était l'antechrist, ou quelqu'un de ses disciples; car. 
ayant cherché les livres qui parlaient de l'antechrist, 
ils trouvèrent que tout pouvait bien cadrer avec notre 
jeune homme : heureusement, il avait prévenu la 
sentence, et il était loin. Quiel crédit n'acquérait 
point la magie , si elle avait une pareille puissance ! 
Je parle de ces sottises pour faire connaître l'extra^ 
vagance de certains temps. Combien l'esprit huniaiu 
n'a-t-il pas lieu de s'humilier, lorsqu'on fait son hisn 
toire! 

Avant que de finir ce qui regarde la physique, je 
dirai en passant que ce lut sous le règne de Char-n 
les VI (i), suivant l'opinion la plus commune^ que 
Bertold Schwartz, ou le noir Allemand^ fit la décou- 
verte de la poudre à canon, qui fiit peu de temps 
après portée en France. Je sais que quelques-uns font 
remonter plus haut cette invention, qu'on l'a fait 

! ■ 1^1^— — ^— .— »— .O n ■ I I I I I II .— ^1— i^— »»— l^i^iJ^i»— i^ 

(i) Les uns disent que ce fut l'a^ i38o, d'autres la fixeiH 
à i'an i354« 
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même venir de la Chine ( i ) , (jue Ton Fattribue au 
savant Roger Bacon. Tout cela peut être, et je dis 
seulement que ce fot sous le règne de Charles VI 
que la connaissance en vint en France. L'on com- 
mença, selon Froissart, à se servir du canon à la ba^ 
taille de Rozembèque; et, en effet, on en voit deux 
pièces sur la peinture qui représente cette bataille , 
dans un ancien manuscrit de cet historien. 

Je regrette fort de ne pas trouver beaucoup à dire 
sur la philosophie morale , cette science qui forme 
rhonune, le dispose à devenir chrétien, le rend utile 
à la société. Il n'est pas de celle-ci comme de la plu- 
part des autres , qui semblent ne rendre leurs oracles 
que dans des déserts presque inaccessibles à la plu- 
part des mortels. Elle est prête à révéler ses mystères, 
ou, pour mieux dire, ses vérités, à tous ceux qui sont 
capables de la réflexion la plus légère ; elle opère la 
conviction en inspirant des sentimens. 

Quoique la morale ne fi!it pas la partie de la philo- 
sophie dont on s'occupait le plus dans les études pu- 
bliques, elle n'était cependant pas entièrement aban- 
donnée; mais on dirait que, ne pouvant se souffrir 
parmi les.épines de l'école, elle avait choisi un champ- 



Ci) On prétend que les Portugais trouvèrent au royaume 
de Pégu des pièces d'artillerie «pie les Chinois y avalent ap- 
portées quinze cents ans auparavant, et les Chinois rappor- 
tent cette invention à un esprit malin qui l'enseigna le pre- 
mier k leur roi , nommé Viiei, pour se défendre des Tar- 
tares. 
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plus agréable parmi les fleurs de la poësie. Bn effet, les 
poètes de ce temps-là soait pleins d'allégories mor 4^; 
souvent leurs poèmes sont des traités de moralités* 

Un ouvrage de poésie, qui appartient presque en-^ 
tièrement à la morale^ est VJrchilàge'' Sophie j de 
Jacques le Grsoit., ce savant aujgustin du règne de 
Charles VI. L'auteur traite dans ce livre du prix de 
la sagesse , en faisant parler dame Sophie j à laquelle 
il déclare qu'il est prêt à tout abandonner pour la 
suivre. A cette déclaration , elle s'approche de lui , 
lui adresse quelques discours ; et l'auteur exprime sa 
joie par ces vers : 

Je fus comme ravi en ceste amour tant douce 
En écoutant les dits de sa plaisante bouche, 
Lesquels sont cy escripts en prose et en vers 
£n forme de proverbe à propos moult divers ; 
fk pourtant je requiers en l^honneur de ma mye 
Que ce livre soit dit Archilùge^SopJde. 

L'ouvrage est divisé en trois parties : la prèimièrè 
parle de toutes les sciences, la seconde des vertus, la 
troisième des différens états de la vie. Ces parties sont 
subdivisées en livres. Il est questi«Mi, dans le pre- 
mier, de la première partie de l'amour de Sophie , et 
des raisons qui doivent porter chacun à l'aimer j le 
second roule sur les arts libéraux; le troisième em- 
brasse la philosophie naturelle et morale, et s'étend 
sur la physique, métaphysique, sur la poUtiqua et 
l'économie. Cette partie est terminée par un qua- 
trième livre sur les sciences divines. 
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VArclhiloge- Sophie /est la traducticoi du même 
ouvrage ) ^t ^n latin par Le même auteur ^ sous le 
titre çb Sophoiogbim^ qu'ilavaiit adressé à Tévéque 
d'Auxerre. Il présenta, oeltd-ci au duc de Berry, oncle 
du roi. 

On a encore im autre ouvràge> de Jacques le Grânt, 
qui regardé les mœurs ^ et qui peut être mis au rang 
des ouvrages sur la {^osoplîie înotale* Uamour que 
Ton doit ^ k vertu, la pensée de la mort, eie., en 
font le fond. Il le défia iauiiuo Charles d'Orléans, 
en faveut: de qiii il paraît avmr été f aiu 

VEsUiffm le Débat dejorkmcj ouvrage en prose 
et en vers de , Martin Jle . Franc , appartient aussi à 
cette ohsfie» JL'atitQur Pavait dédié au duc de Bourgo^ 
gne , par Pinainuation dxquel il Tavait composé. Dans 
€^ dialogue .emre la Foi^nnie, la Vertu et la Raison, 
cette deraièire &it Toffioe de juge. La: Fortune Vante 
ses avantages, et veut persuadée qu'elle fait tout dans 
le mondes que les homnnes lui ont les plus grandes 
obligations; qu'elle est sûre d'offrir à tous ce qui est 
plus propre à les satisfaire ."l'inconstance dont^çn 
l'accuse est une faute des astres ou des hommes , qui 
empêchent de profiter de ses faveurs. La Vertu et la 
Raison unissent leurs forces «pour combattre les pré- 
tentions de la Fortune et abaisser son orgueil, en fai- 
sant voir que tout est subordonné à une Providence 
supérieure à toute sagesse humaine, et que la vraie 
félicité consiste à se laisser conduire par cette Provi- 
dence. La Vertu fixe le prix des dignités, de la no- 
blesse, des richesses, et montre que l'homme ver- 
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tueux possède tout cela, m^e dans rhumiliatioil et 
la pauvreté. Ce à quoi la Vertu s'attache principale- 
ment , daus le premier livra, est de prouver que les 
n^alheurs publics et les révolutions des empires ne 
viennent point de la Fortune, mais sont une punition 
des crimes des Ijiommes ( i ) . Dans le cours dé Fouvrage , 
le Franc insiste beaucoup sur Topinion de quelques 
anciens touchant la durée du monde , qu'il regardait 
alors .conune près de sa fin; mais, à Tocc^ion de cette 
question assez inutile ^ il fait de fort solides i*é£lexions 
sur l'incertitude de la vie et sur la nécessité de bien 
vivre. Au reste, peu d'ordre dans cet ouvrage et une 
prolixité fatigante , fatras d'érudition tirée des Pères , 
des philosophes et de l'Ecriture, et placée saifô ména- 
gement. 11 y a apparence que l'Esprit de la For- 
tune^ rapporté dans la Bibliothèque des manuscrits 
du P. Montfaucon, n'est autre que celui-ci, et que 
ce savant a lu Esprit^ au lieu d^Estrifj ou bieu c'est 
une Êiute de copiste. 



^ ' (i) Noble n*est-on pour grand cas de ricliesse 
f^ Ni pour servir femme , royne ou princesse, 

Pour tenir court pleine de familiers , 
Pour lever bruyt plus haut que n*est la lune 
Savez qui fait les vaiUans chevaliers ? 
Désir d*honneur et refus de fortune. 

Ënfans êtes' si je ne vous adresse 
Moins est de vous que de pouvres nahiers : 
Enjtendez-moi, servez Dieu volontiers, 
Le peuple aimez sans faintise aucune. 
Et retenez mon commandement tiers : 
Désir d^honneur et refus de fortune. 
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Enfin, la Consolation des trois Vertus j d^Alain 
Chartier, dédiée h Charles VII, est aussi un ouvrage 
tout philosophique, ^t Ton trouvera diflFérens autres 
monumens <le celte nature dans Tarticle de la Poésie. 

A regard des mathânatiques, quoique Fétude n'en 
fût pas totalement ahandonnée, il est sûr qu'elle n'é- 
tait pas fort commune : les parties auxquelles on s'ap^ 
pliquait le plus étaient l'astronomie et l'arithmétique. 
Pierre Apariac, chancelier de l'Université de Paris et 
précepteur de Gerson ,'hous a laissé quelques ouvrages 
qui regardent la première de ces deux sciences^ tels 
que celui de la correction du calendrier^ im autre du 
siècle lunaire , i&l de la concorde des vérités astrono- 
miques avec la théologie et l'histoire , qui peut servir 
à prouver la vérité des prophéties ; un dernier, enfiu, 
sous le titre de Concordance et discordance des as- 
tronomes. Ces ottvrages sont en latin. , 

Le second livre de V Architoge-Sophie ^ dont nous 
avons parlé , dit quelque chose de la géométrie et 
traite plus au long de l'arithmétique , et ce qui en 
est. dit peut être utile dans tous les temps. 

L'astronomie était la partie pour laquelle on avait 
un g6ût plus décidé : Charles V avait fondé un col- 
lège (1) d'astronomes à Paris, et l'avait pouryu d'as- 
trolahes, de sphères et des autres instrumenâ néces- 
saires. Il avait fait traduire tous les livres qu'il avait 



(i) Il donna à ce collège la dtme de Congîe ( 5zV ) , et fit 
confirmer la fondation par Urbain Y. 

IL 8«uv. 4 
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pu trouver de la science du ciel. 11 obtint d'Urbain V 
une censure contre quiconque oserait ôter de ce col- 
lège ces livres ou ces in^trumens. Thomas Pisan ëtmt 
* en m^e temps son médecin et son astronome , et il 
se gouverna particulièrement parlés conseils de maître 
Cfarëtien G^rvais, grand et profbnd astronome f ce 
fat même à sa requête ^ appuyée de toute TUniver- 
sité^ que ce prince fit Vétablissciment dont je vien^ 
de yoAeti On donnait des leçons sur la science du 
ciel dans les écoles ; noas en trouvons quelques mo- 
numens dans les ouvrages des pi^ofesseurs. Adam d'Or^ 
léans y jacobin, nous d laissé un traite De ecèlo et 
mundoj et Ton prétend qu'il possédait particulière- 
ment Tastrcmomie. Gilles d'Orléans, dti même ordre, 
a écrit sur les éclipses du soleil et de la lune« Mais 
voyons un peu en quoi consistait la science astrono- 
mique de cas temps4à. On voit bien par quantité de 
traits que l'histoire nous a conservés , et par les Uvres 
qui nous restent, que les astronomes s'occupaient .à 
connsdtre l'histoire du ciel , les mouvemens et la dis^ 
tance des astres ; mais tout cela se rapportait plus à ht 
connaissance dés influences qu'ils prétendaient que 
les astres avaient sur les corps, et sur toutes le» 
choses sublmiaircs qu'à toute autre fin* C'était le but 
où se rappcMrtait cette étude dans la {pratique ; iudlit^ 
{Msrnicieose qui conduisit cependant, conune par ha- 
sard, à des connaissances plus rares et plus solides. 

Ce goût pour l'astrologie avait encore été puise 
chez les Arabes , grandement entêtés de cette folie. 

Au reste, cette étude se rapportait en même temps^ 
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aux ItiOÊiurs dû siècle. Presque tous les jprinces avaient 
des^ astrologues à leurs gages , sans le conseil desquels 
ils n*éntreprenàient j souvent ils ne décidaient rien. 
Chaqtië siède focfrhit son imposture : Tastrologie ëtait 
celle de ^lui dont nous parlons ; elle s'était retidue 
nëcesfiiàîre dan* les cours, on ne pouvait s'en passer. 
On dirait que le ptésem n'occupait pas assez , qu'il 
fallait moir l'avenir. Charles V, ihquieft s'il aurait 
dès enfans de son fils , fit tirer l'horoscope de Char* 
les VII par André de Suilly . 

Api^ès la mort de Charles V, «juoique Thomas Pisan 
dééhùt du crédit qu'il avait li la cour, cela ne signi- 
fiait pas qu'on méprisât l'astrologie à celle de Char- 
les y I. On voit que sous son règne on assemhla nom- 
bre d'astronomes pour savoir ce qu'il fallait penser 
d'une éclipse qui avait paru et avait épouvanté tout 
fe monde et fait retirer dans les églises^ crùjdntque 
le monde dût faillir. La décision des gens du métier 
notts fait connaître quelle était leur habileté ; ils di- 
rent que la chose était bien étrange et signe d'un 
grand malheur, cr Au mois de novembre 1 899 , on 
« avait vu une comète d*une lueur extraordinaire , et 
. w dardant sa queue vers le couchant , et ne dura qu'une 
(( semaine. )) Les astronomes ne manquèrent pas de la 
regarder comme un présage des ehangemens qui se 
firent dans toute la chrétienté, surtout dans le royaume 
de Naples et dans l'Empire. Voici un autre trait: 
c( Une grosse étoile avec cinq petites , qui fiit vue en 
t< Languedoc , donna une grande peur \ et non saiis 
<( cauie, dit l'historien. )> Comme cela arriva avant la 



( 212 ) 

bataille de Hongrie, on n'hësita point de regarder 
ces étoiles comme mi pronostic de cette bataille : la 
conséquence n'ëtait-elle pas naturelle ? 

Le livre de Simon Phares , Des plus célébrés as- 
tronomes ^ nous parle de Jacques d'Angers , astronome 
de Charles VI , qui découvrit la fausse intention de 
deux religieux augustins , qui , sous prétexte de gué- 
rir le roi , avaient été apostés par le duc de Bourg(^ne 
pour le faire mourir. Il y avait aussi à lacoiir maître 
Gervais de Crète et Michel Tournaroue de Chartres. 
Il est dit que celui-ci était fort savant en la pratique 
des élections. Il fit celle, du jour que le roi alla à la 
chasse , où il trouva le grand cerf avec un collier de 
cuivre sur lequel se lisaient ces mots : Hoc Cœsar 
me donai^it Un autre astrologue était Charles d'Or- 
gemont; qui prédit au roi que le duc d'Anjou ne rap- 
porterait autre chose de son voyage de Naples que la 
honte et l'indigence. Il prédit encore l'issue du voyage 
que Boucicaut fit à Gènes , et la trahison du marquis 
deMontferrat et du comte Francisque. La victoire que 
Charles VII remporta à Fromigny, en i^5o, avait 
aussi été prédite par Louis deLangle, médecin et as- 
trologue espagnol, de même que la grande peste qui 
fut à Lyon l'année suivante , pour raison de quoi il 
eut une pension de i ooo liv. 

Car Charles VII ne pouvait pas plus se passer d'as- 
trologues que son père. Jean de Bregny, chevalier, lui 
fit l'horoscope de la nativité du duc Amé de Savoie, et 
de Yolande de France sa femme. Germain de Tibou- 
ville lui prédit la mort d'Henri V et de Charles VL 
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Jean Marende de Bourg -en -Bresse lui fit la nativité 
de Louis son fils, et prédit ses ayentures jus^*à Tâge 
de trente ans, avertissant le roi de sa révolte, et com- 
bien son r^ne serait émerveilleux aux hommes. Pierre 
de Saint -Valerian, chanoine de Paris, passait pour 
un grand astrologue, et le roi l'envoya en Ecosse pour 
le mariage de Marguerite. Manassès , juif de Valence , 
prophétisa jusqu'à la bataille de M onthléry, et fiit 
fort estimé d'Amédée de Savoie, depuis pape. 

Les princes du sang avaient aussi leurs astrologues. 
Maître Florent Villiers était celui du comte de Du- 
nois, et le conseil de tous les princes de son parti. 

Il ne faut point s'étonner du grand crédit qu'a- 
vaient tous ces gens-là dans des siècles de superstition 
•et d'ignorance. C'étaient des gens d'esprit, qui sa- 
vaient remarquer, qui faisaient des réflexions, qui étu- 
diaient les caractères des princes auxquels ils avaient 
aifaire , et par-là ils: pouvaient plus aisément prévoir 
les succès. des entreprises. L'expérience, souvent le 
hasard les faisaient deviner quelquefois; l'obsciurité 
de leurs prédictions sauvait d'autres fois les mé- 
prises à la faveur de l'équivoque.. Prévenus comme 
on l'était en faveur des astrologues, cela faisait qu'on 
n'examinait pas de bien près , dans un temps où l'on 
nlexaminait guère^ 

Il faudrait d'ailleurs prouver que , bien des pré- 
dictions que les historiens attribuent aux astrologues, 
n'ont pas été inventées après coup , ou fondées sur 
des on dit; que les historiens eux-méioes, prévenus 
de leur temps , ne les ont point crues trop légère- 
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ment; que lorsque Christine de Pisan, par exemple, 
dit que son père ayait lu dans les astres le jour de sa 
mort, et qu'elle arriva précisément à l'instant prédit, 
cela ne partait point de la ccmviction où elle était de 
la probabilité d'une mort prochaine, jointe à l'estime 
singulière qu'elle avait pour la réputation de son père, 
qui la faisait croire aveuglément tout ce qu'il di^t. 

Au reste , conAien d'opinions , ecMîibien d'erreurs 
ont eu dans le monde un aussi long cours que les 
principes les plus vrcds, parce que prenant ces erreurs 
pour des vérités, on embrasse aveuglément toiit ce 
qui les entretient, et l'on rejette ou l'on néglige tout 
ce qui peut les détruire. Tous les temps fournissent 
de ces exemples. 

Ce qui est plus surprenant , et qui marque le oré-^ 
dit qu'avait l'astrologie, c'est que le cardinal d'Ailly^ 
quoique grand théologien, en &isait ^and cas, et s'y 
appliquait lui-même. U fit quelques traités de théo-. 
Togie , qui sont un mél^ge de ces deux sciences , tel 
que La Concorde de V Astrologie et de la Tkéolo^j, 
où il rapporte aux astres les cfaangemens de religion, 
la naissance des héréMes, etc.; et il croit même que 
par les principes de cette science, on peut prédire 
celle des hérétiques^ $iussi Uen que eelle des pro- 
phètes. A ce compte la révélation et l'inspiration 
n'auraient pas été fort nécessaires , les astres en au- 
raient assez appris. Le cardinal composa ençtxe d'au" 
tres traités, l'un d'astronomie, un de la sphère, un 
sur les météores d'Aristote et l'impression de l'air ;^ 
et dans deux traités des faux prophéties et des maii^ 
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vaùaijiges, ilirQHtve encwe Ijeu de p»iW de l'astro- 
logie judiciaire , «onséqucpucnent à' ces principes. 

he discours afitron(Hni<pe de l» figure çt de J'i- 
mage du monde, auquel est jointe la com|Hlation de 
la science des étoiles pv L^pold , fils du duc d'Au- 
triche , est une fffeuve que l'étude de rasironomie 
n'ét4t pas seiUement à la mode en France, 

Cependant l'astrolo^e ne laissait pas de trouver des 

la part des théologiens. Geitou 

^e de l'astrologie théologique, 

de réiuter l'astrolc^ie judiciaire, 

te temps des astres, de leur iu- 

). Le traité que fit ce savant pour 

combatU'e la pensée stqtersùtieufie des ]ours heureux 

et malheureux, tendit aussi à détrôner des rêveries 

astrologiques. Ausâ Simon Phares, dans son recueil, 

«TQue que l'astrologie était calomniée d'ort eUvina- 

0îre et superstitieux ^ et que l'on faisait courir que 

les astronomes arûent inventé des histoires pour Tac- 

créditer. Cet astrologue peut Hen nous ^pendre que 

l'on n'étaSx pas toujours, astrologue impunément, car, 

il se trouva exposé à de grands oragra à Lyon (i). 

Les parties des mathématique qui aox. rapport à 
l'artillerie et à k marine, éuftnt fort peu connues. 
Oa n'était pas même heaucovq) dans le cas de les cul- 
tiver. 

La marine, sous le règne de Charles V, devait avoir 

(i) F'oj'M ci -après le caule^e des astrologues de ztt 
temps. ( Ediu C L.) 
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éié assez bi«n entretenue , puisque peu de temps après 

sa mort on fut enoore en ëtat de mettreen mer une 

• 

flotte <{ui tient du prodige. Elle était composée de 
douze cent cpiatre-vingt-sept voiles , sans comprendre 
soixante-douze bâtiment de transport que Ton chargea 
de quantité de bois tout taillés, et préparés pour bâtir 
une yille dans le lieu où l'on espérait de faire la des- 
cente. Mais cette flotte formidable eut encore un 
suËcès moins heureux que celle qui avait été assem- 
blée par Charles V : celle-ci parvint à faire une des- 
cente sur les côtes de Galles et de Cornouailtes , sous 
les ordres de TamiralJean de Vienne; la dernière fut 
dispersée. On revint à la charge ^n 14^49 lorsque 
Famiral de Trie passa en Angleterre un corps de 
troupes pour se joindre à celles du prince de Galles , 
et détrôner le roi Henri IV, et l'entreprise échoua 
encore. On juge bien que pour composer ces flottes 
prodigieuses, les bateaux des pécheurs n'étaient- pas 
épargnés. Cela contribua à détruire le commerce ma- 
ritime, qui est le nourricier de la marine. 

Sur la Méditerranée, Charles VI avait aussi eu soin 
d'avoir une flotte qui répondît à celle de l'Oeéan. On 
voit qu'à l'an iSgdkà la prière des Génm^ le roi 
équipa une flotte sous les ordres du duc de Bourbon 
contre les Barbaresques, qui ruinaient le commerce 
dans cette mer .'Cinq cents hommes d'armes tous che- 
valiers ou écuyers, avec plusieurs princeSr et grands., 
seigneurs, s'embarquèrent pour cette expédition; et le 
comte d'Erby, fils du duc de Lancastre , voulut exk 
être avec des troupes de sa nation. 
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Mais les ëchecs essuyas dans ces entreprises ruinè- 
rent entièrement la marine de France ; les Anglais 
ne pensèrent qu'à prendre leur . revanche ; devenus 
maîtres de la mer, ils furent bientôt en ëtat de le 
devenir des côtes maritimes de France; et ces con- 
quêtes furent lô tombeau de la marine sur TOcéan. 

Charles YII ayaiit reconquis son royaume, ne fut 
pas en état de rétablir d'abord les forces de mer. Pour 
combattre les Anglais à Bordeaux , il fallut qu'il eût 
recours aux vaisseaux flamands. Un autre obstacle au 
progrès de la science de la marine , marqué par les his- 
toriens , c'est qu'on ne se doutait presque pas qu'elle 
exigeât d'autres connaissances que celles qui forment 
un bon militaire. On croyait qu'un habile capitaine 
sur terre pouvaft l*être sur mer : on faisait- grand cas 
des prouesses qui dépendent de la valeur, ef on né- 
gligeait celles qui sont le fruit du savoir. 

Le port de mj r où il restait quelque peu de com- 
mierce, et d'où l'on faisait des voyages de long cours, 
était Marseille ; ailleurs on n'allait guère que de côte 
à côte ; de Marseille on faisait dès^lors des voyages au 
Levant , où l'on transportait surtout des draps de Car- 
cassonne, ville qui depuis long- temps se distinguait 
'par cette manufacture, qui avait aussi essuyé diverses 
révolutions, par les efforts que les Anglais et les Fla- 
mands avaient feits de tout 'temps pour traverser ce 
commerce, et par l'infidélité des manufacturiers, qui 
altéraient souvent la qualité des draps , afin de s'enri- 
chir en peu de temps et quitter ensuite le commerce. 
Cela se voit dans une requête de la ville de Carcas-^ 
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j'y revieoâ. 

L'ariillerie ne fit .jpai» enoore de grands [Nto^^ sous 
ces règnes. Ch^urlesYII avait des canons et des bom^ 
bardes au siège de Montereau*- Faut -Yonne en i437« 
Il y en avait an si^e de Yeut-Poucques {sic) en 
1 4^3, et Jacques Lajiain 9 dernier içomte de cette mai- 
son, fut tué dW cpnp de panon (i). Mais ces foù^ 
dres de jia guerre ne devaient cependant pas être fort 
sures ; cîm^ les canons étaient tous de fer avec des cer- 
cles de même 9 et iU étaient si difficiles à manier et 
de si mauvais calibre, quHls s^rvaieAt plus à étonner 
par le bruit , qu'à battre et terrasser, La chronique 
rapporte im fait qui montre bien le peu de connais* 
sance qu'on avait de cet art. En 1^448 > tous les offi- 
ciers d'artillerie s'étani assemblés devant le roi, der- 
rière la Bastille, pour essayer une grosse bombarde 
qu'il avait fait faire à Tours, au premier coup qu'on 
tira , un boulet de &r pesant cinq cents livres ayant 
été porté jusqu'au pont de Qiarcnton , les artilleurs 
jugèrent que la bombarde ne s'était pas bien vidée; 
le fondeur Êusant l'office de canonnier, prit donc le 
parti de Ja nettoyer et recharger ; mais il se servit 
si mal de son écouvillion , qu'il lui laissa du feu , de 
sorte qu'ayant mis la poudre et le boulet, la bombarde , 
sans attendre l'amorce, se déchargea, et fit sauter w 
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(i) J'ai To cela dans l'église de Lalain, où la statue qui 
est sur le tombeau de ce comle , a à ses pieds un canon ^ et 
riitôcription dit qu'il lui 6ia la vie. 
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Fair le cauoimi^r,^ et près de vingi peipsonnes furent 
tuées ou esqropiëes. 

I>e h Tfpéohgie. 

• 

La sQolastiifiie ennuyeuse , sèche 'et remplie dç 
subtilité quant aufand, de distinctions et de divisions 
quant à la forme, avait fait Toccupation de jwesque 
toutes les écoles depuis saint Jean de Damas , à qui 
elle devait sa principale origine. Le cardinal du Per- 
ron comparait avec i*ai!son les écoles à une salle d'es- 
ptïxm* Les thèses qu'on y s(»).tenait étaient pleines 
d'aigreur, d'emportement , souvent de subtilités dan- 
gereuses, éloignées de Tanalc^e de la foi» 

Les esprits , préparés et exercés à la chicane dana 
les 4çoles de philosophie, entraient ainâ disposés dans 
iselles de la science des vérités divines. La simplicité 
livec laquelle les Pères de l'Eglise traitent les vérités 
de la foi et de la morale, ne pouvait que paraître fade 
|i à.es esprits Uasés par tant de subtilités. 

Comme saint Thomas s'était fréquemment servi 
d' Aristote dans sa Somme , pour prouver les vérités, 
ehriétiennes, l'autorité de pe philosophe avait presque 
pris la place des maîtres de la religion» On n'était 
bon théologien qu'autant qu'on était bon péripa^ 
théticien. Par-là l'usage de l'écriture et de la tradi-^ 
ticm en était abandonné , ou ceux qui ^en servaient 
étaient traités de bonnes gens ; on les appelait par 
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ironie biblici^ comme n^ayant pas assez d'esprit pour 
aimer les subtilités, et comme étant incapables de se 
débarrasser dW sophisme. Cela alla si loin, que dans 
des thèses de ce temps -là on n'hésita pas d'avancer 
que, sans Aristote, la religion aurait manqué de ses 
principaux éclaircissemens. Cette empreinte trop sen- 
sible des rêveries péripathéticiennes siu* les vérités 
théologiques, tjonna lieu à cette satire aussi injuste 
que hardie de Fra Paulo : Senza Amtotile non q^rem-^ 
mo molli Articoli difede. 

Les esprits étaient donc généralement subjugués, 
lorsqu'en i366 parut Durand de Sàint-Porcien , évê- 
que de Meaux , appelé le docteur résolu : cet auteur 
eut la hardiesse de composer un traité sur les quatre 
livres de Semences, dans lequel il ne suit aucun de 
ceux qui avaient partagé les écoles avant lui ; il ne 
copie, il ne cite personne. Il avança plusieurs opi- 
nions qui lui étaient particulières , et qui annonçaient 
Fessorqueles esprits allaient prendre. En eflFet, depuis 
Durand , les théologiens conmaencèrent à se donner 
un peu plus de liberté , et firent des systèmes parti- 
culiers , oii l'on voit plus de discernement , un exa* 
men plus raisonné , et moins de servitude dans la 
méthode. 

La théologie', par conséquent, fondée sur l'écriture 
et la tradition , commença d'être cultivée. On s'apr 
pliqua à des questions utiles du dogme et de la mo^ 
raie, et on les traita d'une manière plus claire, plus' 
solide, et plus débarrassée des termes de la philoso- 
phie et de la scolastique. On vit paraître de grands 
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théologiens, de ces théologiens qui seront Itis dans tous 
les siècles , et qui instruiront dans tous les temps. 

Je ne {)arle ici que des docteurs français. Pierre 
d«A.illy , professeur de la Faculté de Paris , et ensuite 
archevêque deCanihrai et cardinal, JeanGrerson, chan- 
celier derUniversitédelamême ville (deParis), Nicolas 
Clémengisjdu même corps, et Gilles Charlier, doyen 
de Cambrai , furent ceux qui eurent plus de part à cette 
révolution de Técq^e de théologie sous Obarles VI. 

Ces docteurs composèrent à dessein des traités di- 
dactiques pour ramener les esprits à la sainte théo- 
logie. Ils le firent BVtc succès dans rilpiiversité de 
Paris; le succès ne fiit pas général dans les autres 
écoles, surtout celles des ordres religieux, parce que 
les bons et les mauvais partis dans les corps s^y pren<- 
nent et s'y abandonnent également avec plus de dif- 
ficultés. Les opinions, ainsi que la méthode de les 
enseigner, deviennent une affaire d'institut, et s'y 
éternisent. 

L'étudederEcrituresainteétaitcelle qu'il convenait " 
principalement de ramener dans les écoles. Pierre 
d'Ailly, dans son Commentaire abrégé sur les quatre 
livres des Sentences, se plaint qu'elle était abandon- 
née; il la recommande dans un livre particulier, et 
en donne l'exemple par un ouvrage intitulé : Le cours 
de la Bible. 

Gerson, son écolier, à qui Pierre d'Ailly donne le 
titre de docteur évangélîque et de docteur très-ré 
soluj écrivit une lettre aux étudians du collège de 
INavarre, où il proposa ses sentimens sur les études 
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que doit faire un théologien. Par rapport à la scolas- 
tique, il conseille la lecture de Goillaunle d^Auxerre , 
de saint Bonsventuref^ de saint Thomas et de Durand. 
Il blâmô cependant ces auteurs d'avoir mé^ des 
questions de pfaysiqtie et de logique aVed les matières 
thëologiques. Pour la morale, il prépose les Dialogues 
de saint Grégoire , se^ Morales et son Pastoral , et les 
vies des Pères. 

Le commentaire que Cè doc^irur (it d'un poëme 
latin , intitule PloretuSj pem être Ptvim mis ail rang 
des Ouvrages qu'il a faits pour inspirer le oût de la 
solide th^càtigie. Le Flùtêtus 'ëtait un poëme divise 
en six chants, dont le premier expose les dogmes ca- 
tholiques, le second roule sur la morde chrétienne, 
le troisième parle des péchés, le quatrième des sacre- 
mens, le cinquième des vertus, et le sixième roule 
sur la mort , l'enfer, le paradis et le purgatoire. L'au- 
teur de ce poëme était Jean Garlande, poète et gram- 
mairien du onzième siècle, qui exposa la doctrine de 
son temps sur tous ces points. G^son fit donc le com- 
mentaire de cet ouvrage , qu'il trouva fort utile , «ir- 
toutpour les controversistes , et il peut être regardé 
comme une Somme de théologie , semblable à celle 
de saint Bernard, dont le P. Mabillon, qui a fait une 
édition des œuvres de ce docteur, n'a point parlé, 
comme M. Dupin , qui a fait imprimer celles de Ger- 
son, n'a point fait mention de ce commentaire , au- 
quel Ce savant théologien se détermina, voyant \m 
défauts des Sommes théologiqnes dont on se servait, 
et voulant proposer celle-ci comme meilleure. 
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Nioûtas Oëmengis travailk à la réforme des ëtiidc's 
thëologiqaês, par sa rëpome à Jean de Pi^ftiont, qui 
l'avait coflswhé è'il pàctserait dôùlè^. Il explique quel 
doit être le but de ôés ëtudes; il se plaint de ce qu'ion 
néglige de lité rÈCrittu'e, et donné d'excellentes rè- 
gles pour la bien étudier; il blâme la scola^tique telle 
qu'on l'enseignait, en disant qu'elle âvâit fadt perdre 
le goût de l'Ecriture, et détourné de l'application que 
l'on doit à l'étude de la positive. Son traité dé! Con- 
sdatione Theolagioë se rapporte à la même fin. 

Quelques-uns de ces docteurs ne bornèrent pas 
leur zèle k inspirer le goût de l'Ecriture par leurs 
discours, ils en donnèrent l'exemple par des ouvrages 
qu'ils composèrent sur le texte sacré. Pierre d'Ailly 
fit un Commentaire sur le cantique des cantiques, 
qui est plein d*onction, un autre sur l'Evangile de 
saint Marc; il travailla stir les pseaumes, et il nous 
reste ses i|f éditations sur ce sujet. Gerson travailla à 
son Commentaire sur les pseaumes, et on a plusieurs 
leçons sur' différens endroits de l'Evangile de Jean 
de Courtecuisse , docteur de la Faculté. Les concor- 
dances de la Bible, divisées en cinq livres, paraissent 
de ce temps-là ; mais l'on n'en connaît pas l'auteur. 
Tous ceux que je viens de nommer écrivaient sous 
Charles VI. 

Les docteurs de Paris ne furent pas les seuls qui 
s'appliquèrent à l'étude de l'Ecriture sainte. Saint-An- 
toine Rempeloge , augustin, contpgsa, sur la findtrcjftta- 
torzièrae siècle, les figures de la Bible, pour servir 
aux jeunes prédicateurs ; et en rapportant l'histoire, 
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il en tire des vërités morales; mais ce livre est rem- 
pli de fables et de faussetés. Mathieu d'Evreux, do- 
minicain, est Tauteur d*un Commentaire sur le Pen- 
tatheuque j des postiUes sur Isaïe , et siir plusieurs 
autres livres de la Bible. Thomas Verdun , jacobin , 
fit des postiUes sur les ëpîires de saint Paul aux 
Romain? et aux Corinthiens, aux Ephésiens et aux 
'Hébreux. Robert Regard , docteur en théologie , et 
» confesseur de Charles VII , mit cet ouvrage dans la 
bibliothèque des Frères Prêcheurs d'Evreux. Nicolas 
de Gorham, du même ordre, composa, en 1890 ou 
environ, des Commentaires sur plusieurs livres tant 
de r Ancien que du Nouyeau-Testament. Pierre de 
Perpignan , carme , travailla sur les pseaumes ; Rai- 
mond Jourdain en donna une paraphrase , et Jean 
Noblet, carme de Paris, fit des explications sur les 
épîtres canoniques. Mais tous- ces Commentaires se 
ressentent beau6gpip du peu de goût, duf:^ de cri- 
tique d'un siècle où les langues savantes étaient igno- 
rées.; beaucoup de mysticités, peu de soin littéral. 
L'exposition marginale de l'Evangile de saint Jean , 
rapportée par le Père Montfaucon, est de ces temps, 
ainsi que la copie des livres de Job , de Tobie , des 
Juges, etc., et de tout le Nouveau -Testament* On 
trouve encore dans ce savant bibliothécaire une ver- 
sion des quatre Evangiles en français, datée de iSSg. 
Tous ces ouvrages prouvent que l'étude de la sginte 
Ecriture reprenait ^vigueur. 

Mais ce qui contribua le plus à remonter aux 
sources de la bonne théologie, ce sont les disputes qui 
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iUrent agkëes à Toccasion des hér<}sies dif^s httësites 
et des yicleiites , des démarches polit* la rëunioti des 
Eglises latihe et greoque ^ et de la division causée par 
le schisme des papes de Rome et d'Avignoii% Elles 
exercèrent la plume de plusieurs théologiens, et oc- 
casionnèrent plusietu^ ouvrages polémiques UiVtà ex- 
cellens : il sVgissait de grands intérêts bieti. au-dessus 
de ceux des chinions des écoles ; pour les traitei^ on 
avait recours aux grands principes , on puisait dâhs 
les véritables (sources des vérité , rEcriture et la Tra- 
dition : cela fait voir que les disputes littéraii'es en 
tout genre ne sont jamais malheureuses à tous égards. 
Sous ces deux règnes elles acquirent une gll3ire im- 
mortelle à la nation, par les ouvrages solides qu^elles ^ 
procurèrent, par les grands hommé^ qu'elle fbr- * 
mèrent. •„ ^ 
Pour cequi regarde le schisme, Pierre Plaoul, dans ^ ;" • 
le disooiœs <|i^'il prononça au concile de Pise , pour 
{irotrverque Y Eglise est au-dessus du pûpe, eut * 
recours à toutes les preuves que Thistoire ecclé- 
siastique pouvait lui fournir, et il assura que c^était 
le sentiment des Universités de Paris , d'Angfers , d'Or^ 
léans et de Toulouse ; Forateur était docteur de la 
première. Nicolas Clémengis fit paraître ëli toute oc- 
casion un zèle infini pour éteindre cette division de - ■ . 
TEglise. Peut-être la liberté et la véhémence avec les- 
quelles il écrivait nuisaient-elles im peu aux intérêts de 
la cause potu* laquelle il Combattait. Il fît une des- 
cription pathétique des maux que le schisnle causait, 
dans un discours particulier sur ce sujet : on a de lui 
IL 8« Liv, i5 
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une conférence sur le concile général ; il traite dén- 
iâmes les divisions que causait rentétement des deux 
papes , et dit qu'il faut se séparer de Babylone , de 
corps et d'esprit. 

Ce lut à l'occasion du schisme que Pierre d'Ailly 
fit paraître ses savans traités, roulant $ùr les questions, 
Si r Eglise est regfee par la Loi et pat un Raij 
confirmée par la Foi^ et dominée par le Droite 
ainsi que celui de la réformation de l'Eglise, qui est 
le plus estimé de ses ouvrages* On sait combieQ ce 
cardinal se distingua dans le concile de Constance, 
n'étant encore que docteur. J'en parlerai plus au long 
en parlant du Droit ecclésiastique. Son traité des Sa- 
oremens fiit sans doute rédigé à l'occasion des dis- 
^ • putes qui se traitèrent dans ce concile pour condam- 

• ner les erreurs des hérétiques de Bohême. 

• ^i * Jean Gerson surpassa encore son maître en savoir, 
en méthode, en critique et en solidité. Il épuise les 

• matières qu'il traite ; il établit toujours ses résolutions 
sur des principes certains tirés de l'Ecriture , de la 
tradition et de la raison naturelle. Il est vrai que ses 
ouvrages ne sont pas tous d'égale force, mais la plu- 
part sont excellens et seront utiles dans tous les temps. 
Rien de plus solide que son Examen des Doctrines 

, ^, pour distinguer la vraie de la fausse. Il y pose des 
maximes par lesquelles , on apprend à qui il appar- 
. tient de les examiner, et quelles règles on doit suivre 
dans cet examen. Ses trois traités, le premier qui 
regarde les principes de la foi, intitulé Déclaration 
de ce qu il faut croire; le second , Protestation, ou 
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Confession en matière de foi contre les hérésies; 
et le troisième, sous le titre de Caractères d'obsti- 
nation en matière (T hérésie ^ sont très- instructifs. 
Us furent £dts à Toccasion des viclefites , ainsi c[ue 
celui de la fëtractation des' hérétiques. Personne ne 
travailla plus que ce docteur, tant pour la foi que 
pour la paix , en ces temps malheureux pour FEglise. 
Etant au concile de Constance , dont il était l'âme , 
il publia divers traités, celui de Tunité de TEglise 
et des différens états des ecclésiastiques, où il soutient 
que les curés ont succédé aux soixante-douze disci- 
ples, et sont d'institution divine; celui de Auferibi" 
ikatePapœ ab ecclesidj ne fut pas fait, comme quel- 
qnes-uns se le sont imaginé, pour prouver que FEglise 
peut se passer de pape pour toujours, mais pour un 
temps seulement , et dans le cas qu'il faille le dépo- 
ser^ cas qui se présentait alors , à cause des différens 
papes. Cette circonstance lui fit faire plusieurs autres 
écrits, ainsi que la gestion qui fut agitée dans le 
même concile, touchant la proposition meurtrière de 
Jean Petit, cordelier (i). 



(i) Le jésuite de Coloma^ dans son Histoire de Lyon, ne 
vent pas que Petit fAt cordelier, mais prêtre séculier, fondée 
SOT le silence de la qualité de cet auteur, de des Ursins et de 
Monslrelet^ historiens contemporains.. Mais Paul Emile le 
nomme cordelier, environ un siècle après , qui est plus fort 
que Fargument négatif tiré du silence. On dit que M. l'abbé 
Flenry, sur les plaintes des cordelîers et sur les attestations 
de l'université, avait promis de mettre un cartpn sur ce 
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On a dit que ce religieux avait fait la défense du 
duc de Bourgogne, au sujet de Tassassinat du duc 
d'Orléans : dans cette apologie , il avait avancé qu'il 
est permis à tout particulier de tuer un tyran* Ger- 
son s'était déclaré contre cette proposition^ au com- 
mencement de cette cause. 

Lorsque le concile de Constance fut assetnblé, 
Gersoia poursuivit avec tout le zèle imaginable cette 
doctrine meurtrière , afin d'en obtenir ,1a condamna- 
tion de la part du concile, qu'il avait déjà obtenue de 
l'université, zèle qui lui attira l'inimitié du duc de 
Bourgogne , qui , ajrant juré sa perte , l'obligea de se 
retirer à Lyon ; ce qui a fait [dire qu'il était de cettk 
ville, où il mourut, quoiqu'il fit Champenois, conune 
on le voit par l'épitaphe de sa mère , qui est dans la 
paroisse de Barbier, en Champagne. 

Comme la cause de ce cordelier se trouvait unie 
avec celle de Jean de Falkenberg, dominicain de Cami'- 
niec^qui avait soutenu une pareille doctrine, Grersoà 
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point d'hîstoîre, mais qu'il en fut empêché par sa mort Tous 
les nuages répandus depuis quelque temps dans un mémoire 
manuscrit par le père Mercier, cordelier, ne doivent pas 
empêc)i6r d'embrasser le sentiment qui Hit Jean Petit cor- 
delitÊir, depttis que M. l'abbé Bonardi , docteur de Sorbonse, 
l'a fendu victorieux dftns son histoire manuscrite de la fà-^ 
culte de théologie de pAtÏB ^ pw àt^it pretrNs on tuontt^ 
mens contemporains. Le premier en tk liste des licences 
qui disent Jean Petit ^fer et mindr,* le second est le regiS" 
tre imprimé des dépenses du duc de Bourgogne^ où le tré^ 
$orier qui payait une pisnÈïon k Petit, l'appelle, cordêUet. 
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en poursuivit avec le même zèle la condamnation, que 
le pape n'avait pas jugé à propos de porter, et il en- 
treprit en même temps la défense dés Polonais, oui 
poursuivaient ce dominicain : cela donna lieu au traité 
que Gerson fit en i4i8 en leur faveur, où il soutient 
qu'il est permis d'appeler du jugement «du pape en 
matière de foi, parce que ce jugement n'est p^ in- 
faillible comme celui du concile. Au reste , Iç corde- 
lier Petit ne fut pas le seul religieux apologiste de 
l'assassinat commis par le duc de Bourgogne. Martin 
Porée, frère prêcheur et confesseur de ce duc,' en 
avait aussi pris la défense , quoiqu'iui des juges qui , dé 
la part de l'évêque de Paris, avaient condamné au feu 
lesdites propositions, eût été le jacobin Jean Polet, 
Lorrain , inquisiteur-général en France , qui a même 
laissé les actes de ce jugement , intitulés : Actes du 
concile de la foi j tenu a Paris, sur les propositions 
de Jean Petit. Polet avait deux autres jacobins pour 
conseillers dans cette cause : c'étaient Pierre Flore , 
et Jean Michel de Clermont , qui rédigea la censure. 
Au reste , le zèle que le chancelier de l'Université 
de Paris eut toujours pour la doctrine de son corps ^ 
le fit regarder comme suspect par les partisans de la 
cour romaine, et les cordeliers, qui étaient en grand 
nombre dans ce parti , n'eurent garde de manqua une 
attribution {sic) aussi aisée et aussi commode, pour noir- 
cir un homme qui les avait cruellement offensés dan& 
un des membres de leur corps : le cordelier Jean Ro-^ 
che , grand ami de Petit , appuyé du crédit ^ l'évê- 
que d'4rr as, depuis cardinal, fcart attaché à l'ordre de 
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Saint-Franf ois , fit un traite contre Gerson , dans le-. 
quel, faute raisons, il lui dit des injures, et le dëni-> 
gre par cette accusation vague, mais dès lors û*ès^ 
commune dans les disputes thëologiques, dUnomme 
suspect dans la foi : il crut au surplus tirer d'af- 
faire Petit en disant que ses^ propositions étant philo-> 
sophiques ou morales , n'étaient point du ressort du 
concile, qui ne doit juger que des matières de foi, et 
que des juges inférieurs (il veut parler des pères du 
concile) ne sont point en droit de condamner une 
doctrine, même dans un concile général. 

rïes ouvrages de Jean de Gourtecuisse , aussi doc- 
teur de Paris sous Charles VI, et ensuite évêque de 
Paris, et depuis de Genève, où il mourut en i425, 
sont solides et pleins de lumières. On a de ce prélat 
des questions théologiques et un traité de la puis-i 
sance de TEglise et du concile. Nicolas Clémengis, 
outre le traité de Y Etat corrompu de F Eglise j en fit 
deux autres sur rinfkillibilité des conciles généraux. 
Il combat cette infaillibilité dans les questions de dis^ 
cipline, de fait ou de morale; mais il la soutient 
pour les matières de foi : il ajoute sagement qu'il n'a 
point intention de rien assurer, mais seulement da 
proposer des difficultés, et qu'il est prêt à rétracter 
ce qui paraîtra contraire à la vérité. La lettre que ce 
savant adressa à Charles VI , tendante à déterminer 
le roi à prendre les moyens qui conviennent pour 
assoupir les troubles qui agitaient l'Eglise, était plu-n 
tôt un ^rit du corps entier de l'université, qui lui 
avait fourni les matières, que le sien particx^jj^r. 
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La dispute qiiê Giles Charlier eut au concile de 
Bâle, où il était jp quaKté de député de l'Université 
de Paris , contre Galeus Thaborite , sur l'article de la 
punition publicjue des péchés, nous fait Toir que 
Fauteur avait puisé dans les sources* Les différentes 
consultations nous confîrmeiit dans cette idée. Le 
premier volume de ses ouvrages , sôus le titre dé 
Sportaj contient différens traités de la coniservation 
des biens de l'Eglise et de ses défen^ieurs , de la virgi- 
" niié perpétuelle de la Sainte-Vierge contre les icèno- 
maques, et du célibat des évéques. Le second, sous 
le titre de Sportula, renferme ceux de l'élection du 
traître Judas, de la hiérarchie ecclésiastique et de la 
confession ; et entre les ouvrages manuscrits de cet 
auteur, il y en a un de la communion des laïques spus 
une seule espèce, qu'il composa sans doute à l'ôcca- 
sion des disputes contre les Grecs , et \m traité sur 
les indulgences, matière de disputes entre les catho- 
liques et les hussites et viclefites^ 

Les ouvrages de Jean de Monteso]Ei , dominicain et 
professeur de la faculté de Paris, auraient été plus uti- 
les si l'auteur avait eu autant de sagesse que de science. 
Il en composa plusieurs à l'occasion du schisme; 
tels sont le Dialogue sur le schisme j qu'il adressa au 
cardinal de Saint-Martin du Mont; le traité de l'élec- 
tion du pape, intitulé : InfbrmcUoriunij qui pavit 
en 1399; ^^"^ autre sous le titre de Correptorium con- 
tra epistolam fundamentij et soixante dix-huit ques- 
tions adressées au pape Boniface IX. ** ' 
Les bornes qui me sont prescrites ne me permet- 
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tem pas de parler de plusieurs autres théolojgiens fort 
acçrédif^s : tels que le docleur Des^^mps, écolier de 
Pierre d' Ailly, N. Lami, qui assista au concile de Bâle, 
Gérard Machet, confesseur de CharleaYII et ensuite 
évéque de.Castre;»y dont on a plusieurs lettres théolo- 
giques, que M* de LaUoy appelle Lettres prindpa^ 
/e^.Cet émvain fut vice^anoelierderuoiversité, ei^ 
FatsiseAce de Gersion. 

Hors die l'université ; quelques théologiens, exerce^ 
rent aussi leur plume au $ujet des erreurs qui cour-^ 
raient; et sur le schisme, Martial Aurihelli, Avigno- 
Qais, et depuis général des dominicains, combattit les 
hussites par un traité du corps de Jésus-Christ dansFeu- 
oharistie; ce fut lui qui composa aussi Toffice de Saint- 
Vincent de Femer, Bertram , évêque de Theflis , de 
Tordre des irères.prêoheurs et vicaire^énéral de Mets, 
adressa un traité sur le schisme, à Conon, archevé-* 
que de Trêves, au commencement du règne de Char- 
les VI. Frère Nicolas de Saint-Saturnin , du même or- 
dre, iNrqyincial de Paris, en fit autant; Bertrand Lagerier 
de Figefic, de Tordre des frères mineurs et cardinal 
çle la cour d'Avignon , fit un traité pour soutenir les 
préteptioQs du pape son maître. 

Jérôme de Sainte-Foy, Juif converti at^ christiamiane 
p^ Vincent de Ferrier, et médecin de Benoît XIII „ 
\ W^viâjpn, donna en i4i2 ses traités de contro- 
verses contre les Jui&, sous le titre de Hebreo Mas- 
iti^^ Le premier de ces traités roule sur les moyena 
de «tonfuter les Juifs et de les convaincre. Le second 
est contre le Thalmud.l] démontre, dans le pemier^ 
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que les vingt - quatre coiiditioiis que les ixàih recon- 
naissent devoir se rencontrer dans le Messie , suivant 
r£criti]|re et leur tradition , sont accomplies en Jésus^ 
Christ. Dans le second, Uâ^ouvre les erreurs et les 
rêveries du Thalmud. I^^P pour adversaire Isaac^ 
Nathan et Yidal^ fils de jBevi. On parle encore d*tin 
écrit ée Sainte-Foy qui est en manuscrit dans la hi-* 
bliomèque de Leyde^ intitulé lè^fjivre des oppro-' 
ères. On assure que plusièuro Juifs furent conv€;itis 
par la lecture de ces ouvrages. • 

Ce renouvellement des études thécdogiques , dont on 
vient de voir tant de monumens, ne mit cependant 
pas encore la théologie entièrement hors de la capti- 
vité dans laquelle la scolastique Pavait réduite. Ce ne 
furent que des préludes de liberté. UauAorité des sco* 
lastiques y était trop invétérée pour céder à tout - à- 
coup. C(»nme les réguliers enseignaient plus oommu* 
nénient la théologie dans les universités , et même 
avec plus de réputation que les séculiers , qui ^^^adoix- 
naient davantage au droit canon et au droit civil ^ ces 
religieux se faisaient un devoir d^enseigner suivant la 
méthode de ceux qui étaient regardés dans leur or- 
dre comme les grands maîtres. C'était un parti pris de 
n'en point abandonner les opinions, quand même on 
serait convaincu; leurs spéculations les plus abstrai- 
tes étaient devenues des dogmes des écoles, psy les- 
quels il fallut comhaitre. Saint*Thomas s'était acquis 
à juste titre la réputation de docteur ange'liquej par 
sa doctrine et par la sainteté de sa vie ;4inais on ne se 
contentait pas de suivre ses sentimens , on poussait le 
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scrupule »îusqu*à né se croire^pas permis de se dëpar- 
tir de la méthode dont il a écrit, méthode confuse et 
embarrassée qui divise beaucoup et définit peu. Sa 
Scrame est un excellent d||égé de théologie ; mais ce 
i)» W qu'un abrégé. Ind^^Hamment des autres bon-^ 
nés raisons, elle prit une^rande vogue, parce qu'il 
est plus aisé d'apprendre un abrégé que de Wfa sa-< 
voir la positive, qfti comprend l'Ecriture, les conci- 
les , les Pères et l'histoire. '^Le maître des Sentences , 
commenté par saint Thomas , était comme un texte 
sacré et le fondement des leçons publiques; tex 
éclairci par tous ceux qui l'ont suivi , et qui avait en 
core besoin de l'être. Pierre d'Ailly lui-même fit un 
comimentaire de sa Somme théologique ; Giles Char- 
lier en fit auttot : Bertrand de Trielle , dominicain ^ 
Capreolus, professeur de Toulouse du même ordre, 
ne pouvaient faire autrement. Ce dernier nous a laissé 
une défense de saint Thomas. Les Sommes de théo-r 
logie qui restent de Pierre Bauch^ de Béziérs, de 
1890; de Jean Brici, de Bertolon, de Rive, de Guil- 
laume de Gannat, d'Adam d'Orléans, de Jean Gaj 
de Poitiers, tous jacobins et docteurs en théologie, 
ne sont que des commentaires des quatre livres des 
Sentences. 

Scot, le subtile Scot était le maître de l'école se- 
raph^e ; aies disciples enchérissaient encore sm* les 
subtilités de leur maître. Des raisonnemens pointil- 
leux , des titrés pompeux , dont on était fort avide , 
tenaient lieu «de démonstrations. Les Annales des. 
frères mineurs nous parlent de plusieurs g;rands thce-» 
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logiens qui dans Ce tempa-Ià illfibtraient^et ordre , 
quoiqu'ils ne nous aient point laissé d'ouvrages. Thri- 
tème dit que Guillaume ^e Sorlem , Breton , était es- 
timé par 'rexcellence de sa doctrine , et que frère 
Etienne Brulefer, qui enseigna à Paris, à Mayétice 
et à Metz, était un des disciples qui faisait honneur 
au maître. Frère Guillaume Abrine , frère Jean Fil- 
let ou Vanglet, inquisiteur d'Avignon, frère Nicolas 
Amantis , frère Jean Gautier, tous disciples de saint 
Bernardin ^e Sienne, et saint Jean de Capistran, 
%^ étaient célèbres par leur science et leur piété , ainsi 
que frère Mongin, vicaire-général de* l'ordre, mort 
à Metz en 1 463. 

On nous dit , dans ces Annales , que dans cet ordre 
on avait toujours pris grand soin de ne faire promou- 
voir au grade de docteur que des religieux qui eus- 
sent «donné des preuves sufiBisantes de leur capacité 
par l'exercice des leçons et autres actes ordonna; par 
les statuts des universités ; ce qui y avait fait fleurir 
avec éclat l'étude de la théologie ; mais que comme 
depuis quelque temps il se trouvait des religieux qui 
avaient obtenu cet honneur sans passer par ces épreu-* 
ves, l'ambition des ignorans pouvant flétrir l'hon- 
neur de la religion , le pape déclara nulles toutes ces 
promotions irrégulières, et commanda, sous peine 
d^excommunication, à tous les supérieurs de faire ob- 
server sa constitution à l'avenir, quelque raison qu'on 
pût alléguer pour en être dispensé. Cela se passa 
l'an i43o. Il ne faut pas oublier qu'il en est souvent 
^ la réputation que se font les hommes, dans les 
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corps ou dans les |)ays où ils sont, Gomitnç dç ces 
choses qui font Tadmiration de certains lieux où Ton 
ne ocmnaît rien de plus beai^ Au reste y je ne connais 
d^ouvrages de ces seotistes que PAbrégé de théologie 
seloîi la doctrine de Scot, par F. Nicolas de Orbel- 
lis j de Poitiers ; et c'est un bonheur que Voubli ait 
véngë le siècle des productions de tous ces esprits li- 
vrés à des subtilités inutiles et souvent dangereuses. 

Car c'est de cette source que partaient toutes ces 
propositions contraires à la saine doctrine , que l'Uni- 
versité de Paris iiit de temp en temps obligée de censu- 
rer^ telles que les quatorze propositions de Jean Monto- 
son , dominicain , sur l'union hy postathique et sur l'es* 
sence divine , en i383, etc.; celles de Jean Grorel, 
condamnées en i4o4; de Pierre deChonne, en 1428, 
et tant d'autres soutenues par des religieux dont la 
Faculté de Paris y toujours zélée pour la défenlë du 
dépôt sacré , fi^ des censures pleines de ss^esse y de 
science et d'érudition. 

Une dispute théologique qui fit grand bruit dan& 
ce temps- là ^ fut celle de l'immaculée conception de 
la Sainte-Vierge : il y avait quelque temps qu'elle 
avait coHunencé, lorsque Charles VI parvint à la cou- 
ronne. Les jacobins, suivant l'opinion de saint Tho- 
mas et de leur Albert-le-Grand , soutenaient que la 
Vierge n'avait pas été exempte de la tache <M*iginelle, 
puisqu'elle avait été rachetée , aussi bien que les au- 

* 

très hommes, par le sang de Jésus -Christ : les disci- 
ples de Scot, les cordeliers, leurs perpétuels antago- 
nistes , prirent occasion de les pousser sur ce point^^ 



f 



( =»37 ) • 

comme dénigrant à Thonneur de la Ifi^re de Dieu ; le 
peuple et les personnes dévotes applaudirent à ce 
sèle; les prélats et les universités épousèrent cette 
.opinion. Les jacobins n'en voulaient pas démordre. 
Ceux «ci apportaient des convenances qui relevaient 
les mérites du fils, Sauveur du monde; ceux -^ là for- 
maient des conjectures pour relever la dignité de la 
mère d'un Dieu : l'intérêt de parti animait le*zèle de 
part et d'autre; on voulait que la foi fôt intéressée 
dans l'opinion qu'on soutenait. La tradition non plus 
que l'Ecriture n'avaient rien appris sur un point que 
Dieu n'a pas jugé à prc^s de révéler; cependant, 
nul dogme ne lut jamais soutenu avec plus de cha- 
leur. On en vint bientôt aux armes ordinaires des 
théologiens ; on se taxa d'hérésie réciproquement ; on 
fit plusieurs ouvrages fondés sur ces pieuses convenan- 
ces^ qui tenaient lieu de toutes raisons. 

Le jacobin Jean de Montoson , Catalan, fut un 
des plus chauds défenseurs de son ordre; il fit un 
traité^ de Conceptione Virffnis^ qui fit beaucoup 
de bruit. Cet écrit ayant été combattu, Jean Tho- 
mas y docteur de son ordfe , en prit la défense par un 
écrit en langue vulgaire» Capreolus^ aussi dominicaiii, 
publia un autre traité sous lé titre de la Fruie Inno- 
cence de la Vierge j où il rapporte quarante témoi- 
gnages de différens auteurs en faveur du* sentiment 
de saint Thomas, au sujet de la conception. Un frère 
mineur s'éleva d'abord contre par un écrit intitulé 
Bepercussorium ccmtre l'adversaire de l'innocence 
de la mère de Dieu, comme si le dominicain l'eût 
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attaquée à la fineur de Féquivoque svir le mot d'm- 
nocerice. On M>scurcissait la dispute, au lieu d'é- 
claircir la question. Les jacobins n'en voulaient point 
à rhonneur de la Sainte-Vierge ni à son innocence^ 
mais au moment de sa sanctification , que les francis- 
cains assignaient à celui de sa conception. Deux anr 
i^rès , on autre écrit de Gérard Renier, sous le titre 
*Sï la sainte Fierge mère de Dieu a été conçue 
fion seulement de droit j mais défait dans le péché 
originel, et cela contre les corrupteurs des passages 
de l'Ecriture et des Pères. Jean Brice , professeur de 
Montpellier , aixssi de Tordre de Saint - Dominique , 
écrivit un discours que l'on voit dans la bibliothèque 
vaticane , sous ce titre : Si le péché oriffnel intro- 
duit par le premier homme a passé à tous les hom- 
mes qui en sont descendus j ayant pour thème ks 
proies de la première aux Corinthiens : L'on trouve 
de faux témoins qui ont osé rendre témoignage 
contre Dieu, niant qu'il ait envoyé Jéswf:Christ. 

Ces écrits ne rendirent cependant pas la cause des 
jacobins la plus forte ; la Faculté de Paris était dé- 
clarée contre Motitospn : un homme qui a donné prise 
âtir lui rend toujours ses opinions . suspectes. Pierre 
d'Ailly l'avait réfiité , l'évAjue de Paris l'avait con^ 
damné , et , ayant interjeté appel au pape , il ne fiit 
pas plus heureux; cela ne rendait pas la cause deaja-* 
cobins la plus forte. Quelques autres religieux avan- 
cèrent aussi quelques propositions favorables au sen^ 
timent de leur ordre dans leurs sermons : comme cet 
ordre voulut prendre la défense de ses athlètes, l'U- 
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niversité interdit la chaire aux jacobins, et les re^ 
trancha de son corps j à qu^i se joignirent encore l'in- 
dignation de la cour, les huées des fanatiques, qui 
forment toujours un grand peuple , et , ce qui est plus 
dur, la privation des aumônes. Ils rentrèrent dans 
l'Université à l'instance de Charles VI j en 1 4o3 , à 
conditfflb qu'ils célébreraient la fête de la Concep- 
tion , que l'Eglise séraphique avait obtenue. 

Cette cause ne finit pas là. Les frères mineurs, re- 
gardaient toujours les dominicains comme suspects; 
ceux**ci ne s'accommodaient qu'au temps, parce qu'on 
nç leur a^mt pas encore fourni des raisons et des au-^ 
tprités qui les eussent convaincus; quelquefois même 
ils ne s'y accommodaient pas. Le rectem* de l'uni- 
versité de Toulouse fut chassé de la ville , à la pour- 
suite des franciscains , parce qu'il avait paru peu per- 
suadé de leur doctrine. Il alla^ pcnrtei^ ses plaintes à 
Rame, et demander réparation de l'injiue; il souifrit 
mâoae de soutenir son opinion en public, et le jour 
fut assigné pour la dispute; mais quelque obstacle 
qui survint la fît omettre. 

Le cardinal d'Arras &t chargé en i433, par le 
concile de Bâle , de chercher et examiner dans ttmtes 
les bibliothèques ce qai regardef'ait cette dispute, et 
d*en faire le rapport au concile. Il était grand parti- 
san de l'ordre de Saint - François , si l'on eu jt^e par 
la défense qu'il entreprit du ; cordelier P,etit , qui lui 
avait valu l'évêché d? Arras , que le duc de Bourgogne 
lui procura. : ainsi il ne faut pas. être surpris que les 
6:hves mineurs l'aiient emporté sur les dominicains. 
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Les premiers se sont txouvés par-là vengés avec usure 
de la poursuite de ceux-ci^ contre leur frère Petit. 

Les esprits étaient trop préoccupés d^ la magi^ , 
comme nous Favons déjà vu, pour ne pas trouver 
dans la théologie des mcmumens qui la regardent. 
Elle était chose si commun^e ^ on était si accoutumé 
aux pactes et aux invocations du démon, queruans la 
mialadie de Châties VI, de Tautorité même dii pr4v6t 
de Paria ^ Ives Guillaume , prêtre , demoiselle Marie 
de Blanchy^ Perrin Hemery, serrurier^ et Guillaume 
Floret , der c y firent certaines invocations des diaHes, 
dit desUrsins; et n'ayant pu réussir^ ils dirent u qu'ils 
<( en avaient élé empêchés par le signe de la croix, 
<( que firent ceux qui devaient leur servir d'instru- 
« ment. )> 

On lit plusieurs autres exemples de cette nature. 
Il n'est donc plus surprenant qu'on fît des écrite pour 
prouver que les pactes avec le démon étaient permis; 
et c'est ce qu'on voit par la condamnation que fit la 
Faculté de Paris en 1389/qui fut suivie d'un traité 
de .Gerson , pour prouver que c'était un arù/auûc et 
criminel : mais aussi il en est des maladies de l'esprit 
c(»nme de celle» du corps; pour peu qu'elles dèvi^Hi* 
nent communes , le moindre indice rend suspeot ; on 
suppose, on n'examine plus< C'était alcvs une attribu- 
tion assez commune pour décrier ceux à qui l'on en 
voulait. C'est peut-être par l'effet d'un pareil {»*éjugi^ 
que ceux qui étaient restés de PUniversité «^ prètè- 
rent à l'accusatitm de mdgie contre la Pucelle d'O- 
léans. Peut-être es^ce par un ièle trop servile pwir 
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ies sollicitaiiaii$ des Anglais, cfuHU adjressèrent ceue 
requête au voi d* Angleterre pour la pui2iii<Hi de cette 
fille, et que révéque de Rouen la déclara hërëtique , 
sordèi^y, et y coiinne teUe, la livra au bras séculier 
pour être hrûléq. 

IN:>ur parler de. la théologie morale dans toute sou 
^pdue,: il £iut que |^ dise quelque ejbio^ç desouvra-r 
ge$ ascétiques. Je pljif^e ê^ans ce raag le livre dédi^ k 
Chyles yr^. qui a pour ^tre : Spéculum morale per 
giunij par Robert^ évjâque de Senez, daiïs lequel. U 
parle d?8 droits de$ rois. Le Miroir de la Cofusidéc»- 
tioù, de Pieite d*A^ll^, et TA^Hf^ de la CpHten^ia- 
tipn^ ep tropys u^t^c^^ sont.remp^is de seutimens pleins 
d'on€ti<^i', aÎB^ que son 'ouvrage sur les Quatre Ëche- 
loBâ 4^ saii^b Bernard > mais dan^ q^ temps^là on pe 
savait que damner des titres «âM^oriques , et i^uverit 
des titres^ extraordinaires aux ouvî?ages de piétés 

Les R^^s de^ morade aliUribuées à Oerson, qui 
roulent sur la confession et sm* Tart de Men mourir, 
filtrent UH>uvées si solides et ai utiles^ que les évéques 
de France les adoptèrent dans leurs synodes pour 
rinstruction des prêtres. La manière de traiter les 
matières y est simple et claire. Ipe Recueil des maxi- 
mes chrétiennes pour tous les é^its de la vie, du 
même auteur^ a lé même caractère. 

Les Traités de morale de Clémengis , tel que son 
Discours sur la parabole de TEnfant prodigue , sur 
l'avantage de la Solitude, et du profit de l'Adversité, 
font voir que l'auteur ét|it aussi rempli de l'esprit du 
christianisme qu il avs^lpl'érudition. Il yjtraite les su- 
II. 8« «vi i6 
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jets avec autant d'ëlégance et de politesseque de solidité. 

Les* œuvres de Raimond Jourdain, sur la fin du 
quatorzième siècle , mëritent d'être citées. Elles con • 
tiennent onze livres de* la Contemplatimi sur diffé- 
rens sujets, un Traité de la Vierge, un autre intitulé 
VOEU spirituel j un sur la Vie religieuse , que Wa- 
ding attribue à Jean de Galles, et une paraphrase 
sur le quinzième pseaume (i). Gérard Machet , clia- 
noine de Paris et confesseur de Charles VII, donna 
quelques ouvrages pieux, entre autres des Lettres 
spirituelles , qui ne sont qu'en manuscrit. Un chape- 
lain de la reine , femme de ce prince , donna le livre, 
des Douze périls de Tenfer. Pierre Bohier , abbé de 
Saint-Aignan, composa quelques opuscules sur la Rè- 
gle de Saint-Benoit. Frère Christophe , firanciscain et 
gardien de Metz, publia en 144^ ^^ ^^^^ ^^^^ ^^ 
la pénitence; Gui, d'Evreux, une Règle pour les 
marchands, ouvrage qui reste en manuscrit; et un 
auteur inconnu traduisit en français, ou, comme le 
dit le manuscrit , en roman , un très - dévot traité in- 
titulé Horloge de sapience^ avec des vies et des mi- 
racles des saints. 

Mais de tous les ouvrages ascétiques qui parurent 
en ce temps , aucun n'eut plus de succès et un succès 
plus durable que le livre de Tlmitation de Jésus- 
Christ, qui fait encore aujourd'hui l'édification des 
âmes chrétiennes dans tous les pays de la chrétienté, 

(i) Ces ouvrages furent imj^rijpés à Paris en i654i par 
les soins de Théophile Rain.ald.n^'Lis^zRaynaad. EMu CL.) 
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et même chez les ennemis du nom cbrétien (i). Toutes 
les prétentions des moines et les diurnes des savans 
n'ont pas encore pu déposséder Thomas de Kempis , 
chanoine régulier dû mont de Sainte-Agnès , du droit 
qu'il parait avcâr d'être cru l'auteupde ce livre, par 
préféreiice à tout autre. On peut voir là ^dessus la 
Dissertation de M. Dupin. Plusieurs autl^ ouvrages 
dans le méfne goût que l'Imitation de Jésus -Christ , 
dont le style est aussi simple et les pensées aussi solides , 
composés par le même auteur^ paraissent décider en sa 
faveur. Tous les ouvrages de cet auteur sont en latin ; 
le titre d* Imitation de Jésus- Christ n'était que celui 
du premier livre de l'ouvrage qui en porte le nom. 

Je parlerai encore d'un ouvrage singulier, fait par 
nn professeur de Toulouse , Espagnol de nation , qui 
s'appelait Raimond de Sabonde ou de Sabeida. 
Apparemment qu'il avait pris l'idée de son livre de 
l'Académie des jeux floraux, car il l'intitula la Vio- 
lette de tâmCj et est en forme de dialogue. On pré- 
tend que cet ouvrage est le même que la Théologie 
naturelle de l'homme et des créatures, ou Trésor des 
considérations divines, qui fut imprimé à Strasbourg 
en 1496^ Ces deux ouvrages ne diffèrent que (piant à 
la forme. Montagne tv^duisit cet ouvrage de l'espa- 
gnol , et il en faisait beaucoup de cas , peut-être plus 
qu'il n'en mérite. Il contient plusieurs raisonnemens 



(i) Le manuscrit qae j'ai vu dans la bibliothèque des jé- 
suites d' Anvers , est écrit de la main même de Thomas de 
Kempis, sans dire s'il est Taulcur ou le copiste. 



àlarilbiqéés, vagues et métaphysiques, sur la religion 
et sur la morale chrétienne (i). 
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(i) Raymond de Sabeida est plus connu en France sous 
le nom de Sebondé où Sebond.' Son livre de la 'théologie na^ 
tureUêi ,écrit en maùvaii latin, ou, pout nous sertir àé 
l'eiqpressioil âèjMontagne , basty d'un espagnol baràgpidhé en 
temunàisens. tàiines , parut dans cette langue à^^asbourg, 
en 1496, in* folio, sous le titre de Theologia naturaUs, ^ 
* Liber creaturarum, magistn RaymundL — Idi Violette de Vdme, 
dont il s'agit^ci, et qui est duïnéme auteur, n'a été traduite 
que depuis la publication de la traduction de Montagne. Le 
titre en est ainsi conçu l'hk Violette de l'ame , où par un 
dialogue àkemfiéf est doctement enseigné le çray et asseuré 
moyen de parvenir à- la cegnoissanée de Dieu, de soy-^m^sme et 
du prochain* Traddcte du latin de Bàynumd Sebond , pat 
l), Charles de Blondel, religieuûù de l\}rdre de Sainct-Benoist, à 

Morchienne$*.ArraSf chez François Baudoin «.•• 1617, petit 

in- 12. Quant à la question si cet ouvrage est exactement le 
même que la Théologie naturelle, voici ce que nous lisons 
dans Tépitre, en fonne de préface, de Blondel, qui con- 
naissait bien les deux Traités, et âuqiièl oii peut s'eii ï'âp^or- 
ter )avec confiance : » '- - 

<r Estant tombé entre leâ mains par le moyen â'vn dé no2i 
(t amis , ces Dialogues composez par ce docte théologien , 
« Rajrmond Sebon , le renom du^el est assez cogneu par 
« sa Tliéologie naturelle, laquelle , passé plusieurs années , a 
« esté aussi translatée eu françois , où il traicte les mesmes 
« matières qu'il faîct îcy, taisant de très-beaux discours dès 
w perfections de Dieu , des dons , grâces et^bénéfices qu'il a 
« faits à l'homme par dessus tputes tes ai^tres créatures , en- 
« semble Aes debuoirs ausquelz ri|omfi^.^st obligé pour la 
« recognoissance desditz dons et grâces, -où sont faites de 



Je parlerai ici d?\me dispute qui regarde la morale^ 
qm fut vivement agitée sous le règne de Charles YI; 
elle regardait^e fameux livre du romim de la Rose^ de 
Jean d& Mehùà , dit Chofmei (Clopinel)^ qui> \hym 
ofMnpEèé: bous PhiIippe«le-BeL Ce poème avait qii une 
gvande^^frogùe, et^|^ bëaucouprde'patttisaas danale 
temps où nous ||^^^p?liisieùrs pensoiified ipieuses et 
des liommes iécl^^^râéclarèrent obntiie;'C!etfe difr- 
pdte peut se comparer à œlle iqui s'^est depui8;^levée 
au sujet des i^ctaclës. lies gens pieqx ; soutenaient 
que ce livre était 'titnit à fait prqpre à corrompre les 
mœurs, et cela n'était peiit-ôtre pas difficile à prou- 
ver ;'les religieux, qui s*y trouvaient fort makraités, 

• * a ' 's ' » 
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«tirès-bélles déductions de toàt ce qài est nécessaire à l'&omme 
« pènr parvenir à la fin pour laquelle il a esté créé; bù sont 
«ansifi desdmctz avec très-grdndè facilité tous les princi- 
« pa^pf^z de la s^aincte théojc^e , et le tout par raisons 

• 

« naturelles ausquelles nul ne sçaurait contredire. Eit n'y a 
« dUSérence de ces deux traitez du susdit et auteur, fors que 
ic qest^y cy a esté composé après le premier, en forme, de 
« dialogue , pour le rendre plus facile, y ayant retiré comme 
« la motielle de ce qui estoit de plus rare au premier traic- 
« té, ayant remis*le tout en meilleur ordre et augmenté ce 
«fpreseot traicté du dernier dtidogne, qui traicte de la pas- 
« sion de Nostre Seigneur, oà^ont expliqués les principaux 
«.m.y9tère$, qui sont .contenus eniçelle, qui donneront aussi 
« vn très-grand contentement aux lecteurs, pour les beaux et. 
« briefs discours .qu'ils y trouveront, » . 

Ainsi les deux traités de Sebonde ne différent pas seule- 
«mënt parla forme, puisqu'on trouve dans le dernier, des. 
parties qui ne sont pas dans l'autre. ( ErUL C. L« ) 
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n'omettaient rien pour le décrier; les prédicateurs dé-^ 
clamaient contre et Fanathëmatisaient. Nous appre^ 
nous même de quel^pe lettre de Jean de Mcmtreuil , 
que les avocats y avaient aussi déclaré la guerre dans 
leurs plaidoyers. Le grand Gerson en crut la lecture 
dangereuse 9 et fit un traité ]ii^P7l>t>m' le prouver, 
traité dont plusieurs s'autorissS^tl avec raiscm* Les 
dames surtout et leurs partisai^se déclarèrent pour 
ceux qui défendaient la lecture dun livre qui leç 
ménage fort peu. Cependant le roman de la Rose 
avait ses partisans , qui le soutenaient un ouvrage iun 
comparable, très -propre à corriger les hommes de 
leurs vices et de leurs ridicules. On y trouvait.méme 
des mystères et des vérités, lesquelles il n'était pas 
permis à tout le monde de pénétrer. Les chimistes y 
trouvaient le grand - œuvre , les spéculatif, U théolo-. 
gie morale. La Rose était la sagesse. Jean de Mon- 
treuil en fit très -sérieusement l'apologie; c'est l'objet 
de trois de ses lettres. 

Dans le temp qu^on travaillait à mainil^nir les 
bonnes maximes de la morî^e chrétienne par des li- 
vres de piété, de faUx mystiques, gens entêtés, dé- 
vots et libertins, qui de tout temps ei^ ont été l'éci^eil, 
travaillaient à en renverser les principes par de dan-^ 
gereuses rêveries et de fausses illusions. 

En Fan i4i3> îl s'éleva en Picardie une secte 
qu'on appelait des hommes d^ intelligence , dont firère 
Guillaume d'Hildernissen., Allemand, de l'ordre des 
çai'mes, et un certain Gilles le Chantre, séculier j»^ 
étaient les 'apôtres. Ce Gilles dii^ait qu'il était le Saun 
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veur des bommes, el que par lui les fidèles Terraient 
Jésus-Christ, comme par Jësos-Christ ils Terraient 
Dieu le père; que le diable et tous les damnes se- 
rafeùt sauTès quelque jour; que les plaisirs de ramOlir 
ëtant de simples actions de la nature, n'ëtaiênt point 
despëcbës, mais des aTant- goûts du paradis; que les 
jeûnes, les pénitences, les confessions, les cérémor- 

" " ' lent des choses assez inutiles; que 

lie loi avait été celui de Dieu le 
la nouvelle celui de Dieu le fils , 
it bientôt un troisième qui serait 
it, lequel mettrait les hommes en 
outes leurs oeuvres ne servaient ni 
mation , parce que Notre-Seigneur 
jesus-ijonst avait satisfait abondamment pour tout le 
gehre humain. Plusieurs religieux et autres personnes 
crurent à ces rêveries ; ils fm-ent combattus par les 
théologiens les plus célèbres de ce temps -là; et ces 
faux apôtres furent obligés de rétracter leurs erreurs 
à Bruxelles, à Camlvaî et à Saint - Quentin , où Lis 
avaient do^atisé; ce qu'ils firent en présence de 
Pierre d'Ailly, qui, en ce temps-là, fîit créé caidinab 
. Xes ouvrages auxquels cette secte donna Ueu fiè- 
rent deux Traités sur les faux prophètes, composés 
par Pierre d'AUly, dans le dernier desquels il traite 
,de l'hypocrisie, Tojle ordinaire des imposteurs et des 
dévots de cette espèce. 

Il y avait dans le même temps, à fiourg-en^Bres«e, 
ime fille qui faisait grand bi-uit, laquelle, pratiquant 
une abstinence extraordinaire , avait (lersuadé À bw» 
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des gens qu'elle avait des extases et de$ visions. EUe 
prétendait délivrer les âmes du purgatoire , et même 
de Tenfer. Ce Êmaiisme dmina lieu au Traité de Ger- 
son pour disôarn^r ks Vf aies des fausses visions /d à 
Celui de rÉpréuve des esprits /quHl serait à soiihaiter 
ique tous les grands directeurs des personnes qui se 
piquent de singularité dans la <léTt>tion ^ eussentt sans 
ce$sé entre les main^. , 

Gerson combattit les faux myitiqtfcs dail§ le Tn 
de rincarnatioù, réfutsnt Jean liu^roL, avant- 
reilr de cette secte: Le liv^e de Bertram , évéqu< 
Téflis, dominicain , intitulé de VlUtf^ion des demS^ 
prémunît aussi contre les faussés révélations, aux- 
quelles il paraît qu'on précart aisément, croyancft^'* 
• On en peut jtiger par la conférence tenue ohez le 
carme Pavîlli, dont nous parte dèsUrsltos. Elle* se 
tint ttdans la vue, disait-^m^ de chercher les nkiyens 
« de procurer la paSx à FEtat. Quelques réligieuK qui 
gravaient voulu aviseï^ là-dessus/ après s'étré s^paacés^ 
a fe'ènqiircnt de quelques peimnâes dévotes ^ me- 
<( hânt' tme vie contemplative îfc Paris , et ils trouvé- 
« rent dès religieux et autres, et des femmes (ce sont 
« 'les pàit>le$ de l'historien), à- qui le moinp Favilli 
<( s'adressa, en les priant qu'ils voulussent pi*ier Dfeu 
« qu- il leur révélât à quelle fit; et conclusion les divi- 
<( Mons du it)yaume pouvaieiït venir. Il y en eut, entre 
« autres, qui rapportèrent trois choses diverses : Tune 
i( ftit^ju'ii seâiblait à la créatture qu'elle voyait au ciel 
utx*<ài soleils; la seconde , qu'elle voyait trois t€ilnp!^ 
Vidivèis, dont l'un était vers le Midi, es marches 
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(( d'Orléans et de &erry, clair et luisam ; les deux au* 
(( très près Fuu de l'autre vers Paris, qui par&is en-r 
(( couraiem dê9 nué» noirea et ombrageuses : )a troi- 
(( sième ^ufin eut une vision qui lui iieprésentait le 
(( .roi d'Angleterre en grai»! orgueil/ et ëtant.au plus 
(( haut des tbms dé Notre-Dafiae , lequel exasnînait le 
u TcA de Foranee; i) On jugeait que cela ai^fiait bhan* 
gement de sei^eurie dans lé royaume ^ et an ^Djudàit 
ie droit du roi d'Angleterre là*' dessus;: iPï^est 4 il pas 
surprenant (pie desfdbct^urs 4è SorlM^nne se portas^ 
sent à de pareilles réyeriçs^pour ne rien dire de plus? 
Mais c'étaient des moines , et des moines de parti. 

Les vaines pratiquer de piété, les doctrines supers- 
titieuses qui déshonorent la religion au lieu d'en ins- 
pirer, qui font consister la justiee dans le ddbors , et 
laissent le cœur dans le libertinage ou l'esprit dans 

l'illuston , trouvèrent dans Gerson un docteur éclairé 

• 

qui les combattit. C'est à quoi aboutit son livre leontre 
les flàgellansy qu'il donna en il^ijy et sa «^ponse à 
Yinéent Férrier, qui paraissait favoriser trop oês sortes 
de pratiqués. Gerson fit toujoucs une guerre sainte 
^u pdbarisaïsmeide sob siècle; Iltrionifdii^ de ceux qui 
voulaient introduire dans le dbristianisme des nou- 
veautiés contraires à la liberté évang^que et à la ani- 
plicitéde la religion, et il triompha en même t^ps 
des Galonmtes que les faux dévots ignorans pu inté^ 
ressés répandirent ccnmie kd par dps écrits plmns de 
fuieur et de calomnie. 

Ccf fut vers le milieu de ce siècle, q'est-à-dire sous 
Je rè^œ de Charles VII, que ëommcncèrent à pa^ 
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railre des casoistes. Le jacobin Nicolas de Gorham 
avait. donné, sons Charles YI, des Distinctions de 
theolf^ie mande par ordre alphabétique; mais le 
premier qui donna ce qu'on appelle des cas de cons* 
dencCj fut Gilles Charlier, méthode qui avait pris 
naissance en Allemagne et en Italie, et à laqudile la 
morale a peut -être autant perdu que gagné. EJle a 
fait que Ton a^trop^ négligé les principes pour n'étu- 
dier, la plupart du temps, que les cas. particuliers , 
que le bon sens seul décide aisément, lorsqu'on pos-* 
sède bien les principes généraux. 

ARTICLE IV. ^ 

Du dn>it public ecclésiastique et du droit canon. 

On peut regarder le règne de Charles YI comme 
l'époque du rétablissement dû droit ecclésiastique et 
du renouvellement des grands principes du droit ca* 
non. L'abandon de ces principes avait été causé par 
la nouvelle discipline introduite par les fausses Dé- 
crétales et par la vogue qu'avait prise le décret de 
Gratien, leur compilateur, qui depuis, long -temps 
était l'unique règle qu'on suivît dans les écoles et 
daAs les tribunaux ecclésiastiques. Les constitutions 
des papes postérieurs à cette compilation roulaient 
sur les maximes qu'elle contient. 

On enseignait le décret, dans toutes les universit^fe. 
Il y a lieu de présumer que cette étude était fort flo- 
rissante dans celle de Paris, à en juger par les grands 
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hommes qui en sont sortis. Lés ëtrangers même y al- 
laiem étudier. Jean de Toorquemada ( Torquemada ), 
grand canoniste, y avait passe docteur avant que d*al^ 
1er enseigna le droit canon à Rome, où il devint car- 
dinal. • • 

La Faculté de décret, dit Pasquier, était cômpoiséé 
des constitutions canoniques et conciHâres de l'E- 
glise j mais des anciens canons, on ne .canonisait pres- 
que que ceux qui étaient rapportés dans les constitu- 
tions modernes , et la dialectique qui régnait alors 
fournissait mille prétextes pour les éluder : ainâ les 
abus s'étaient augmentés et les remèdes étaient di- 
minués, les principes étaient con£mdus. 

Mais la plu® rude atteinte que reçut le droit ca- 
[r non, fuL^ndant le schisme d'Aviron. Chaque 
pape, pôuib^rtifier son parti, donnait à Fenvi toutes 
sortes de dispenses , accordait mille grftoes opposées 
aux anciens principes, pourvu qu'on demeurât fidèle. 
Une pratique un peu constante, quelque contraire 
qu'elle soit aux maximes , les fait bientôt oublier, et 
bientôt on ne connsdit plus de maximes que celles qu'on 
voit pratiquer ; on ne les prouve {dus , on les suppose. 

Cette ignorance des principes du drrât public ec^ 
clésiastique causait mille désordres, et produisait Fin-* 
certitude à se déterminer sur les mesures qu^on de^ 
vait prendre pour prévenir les maux et arrêter ces 
désordres, et cette incertitude les faisait durer : elle 
les aurait rendus perpétuels, si enftn les maux mêmes 
n'avaient forcé à prendre un parti qui en arrêtât le 
cours. 



^ 
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Sous le règne^de Charles VI j on prit donc enfin 
des mesures pour {>arye2iir à ce but; mais lès préjugâ 
invétép^s ne «e dissipent pas tout à coup, laluinière 
ne luit qu'à demi : elle |fepce.à;la véritlé àrtràvers les. 
vapeurs de Fignorance , mais on praint encore le& 

fjiussej^rlueitra : on (Ko^i^r^hj.m cônsét{t9éncf^V I^^^^ 
cOt(p 4e-&a6$ci$v idée^^i^'rïaf p^s^anoe èQe^a^tdqiitô. 
De^lfi l^s'sci^ipul^ et les inquiétudes deé thïéologiens 
ek des cancmi^tes sm* le concile de Pis<e , quoiqu'il eût 
eié' impossible de ra3sembler autrement <et de le tenir 
d'une- autre kaaatiièrë ; de^ là cotte' précaution qui fit^ 
qiie, pbul? ^Ito^' cefe inqùiémdes, il fallût que 
Jean XXIII asséiobllt ^d^ns k suite un iiutrè concile, 
pour suppléer à la formalité <pi'on avaiil: pnâse en la 
oo^iydcàtion dii 'premier .' • v ■ . .^^I" 

Le i clei^gé; de France , depuis la tri^^lion du 
siéger d'Ayigàon^ âyait souffert une infinité d'oppres- 
sions dalaparl delà cour 4^ Hoime;^ jcomposëe en 
grande partie dfi prélats firançais. Trente f six cardi- 
naux aifaient des émissaires par toute la France pour 
éipier le^l^énéiSices ^li venaient à vaquer, afin de se 
les. approprier 9 ou pour les mettre ^ contribution^ 
L'Eglise ^t l'Ëtat gémissaient de ces désordres; les 
remontrances et les menàèes du roi Chartes VI ne 
purent les arrêter^ Plusieurs cardinaux péKigoui*d£n$ et 
gascons n'avaient rien à «spérier de Rçme; il 'i^àit 
que leur dignité s^ sbutînt par les ressources qu^on 
trmivait en France î 

' Les suppôts de l'Université de Paris, qui se res- 
sentaient fort de cette diversion des 'revenus ecclé- 
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sinstiquàs ^ oonimencèr&nt à faire làtd0âsus>des reprér* 
sentations à la coiir. Des partisans de celie de tRo^ie 
piiblièr:èi\t él ^rënàuLTelèrëxit desi dDctriâiéà tpii.^n- 
dàiem ii justifier ^aes exaciioiis et sek prâbatàcms. L/Ui^ 
niversîië les eomlDatttt £brti»mem|,diq décida, coure 
pil doBiinicatn^ que toutes les puùsancés de Ifum 
£ctha ècçiésiiastîgiie sont ée: Jésus -ChmHj. tjfmnt 
à la pwmièrèJnstùutionM^oMéBtion^, et dis pape ei 
dàVJEglise, quafit h Ja lônUàtîàn;^ ^ae la puissaneè. 
ibi pape, niesti pas kL sevie instituée ypkrJés^S'^ 
Ouist. Et ob^^ims»/i«le. doctrine «nhuifc^ 
tioAs tendantes à aonteiiîr feft^libeetés dé^FË^ise gal^ 
Ucazie:,wët à ëooidâsiuier'la .simcmie^ q[ui.;ë^ fort 
œmipuiieà/jQette cour de iloine^c qiii s'était foranoe 
enSranee pre6C[iier4epms>ii]k.$xèdbi : ; j ■ .' ^ -^^ -^ 
.La nécessité, de ^é^endire ses' intérêts Uonnà donc 
lieu àrétudiérlesipce(i»krs prinoipeS' «dui!^^ èecy^ 
siastique dans d^autres sources cpi^on ne>i'aTbit &it jàSff 
qu^alor^. Qn^conuaaè^çSa à exaiiimei) dâ ^lus près h^ 
disposàitiQns des Décrétâtes ^eià.lés rapporter au drcwt 
c^umun ; crn re)i3^iitd jtun; mckns, canins originaux, 
Leç quçÉitioRS tpuAh^i^ ^ pUisç^oe ecdésiaMiqw et 
civile qui furent agitées , firent approfondir les jpja- 
tifR^; (et>on(W |>%çaîjtre qiauMit^ de Tmttés qui fojit 
vpif combien il e§x ftjsé 4^ sortir: d^$ obscurit^&qu^ud 
on v^ut bien i^emontei; }l Tantiquité^ . 

Mais conune les matières qui fur^iM^ agitées «dors 
ont trc^ de rapport à.4^s disputes qu^im sileQce res^ 
pectueux peut seul faire cesser, et qui ne sont p^s du 
ressort de l'Académie, je ne ferai qu'indiquer les ti- 
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très des ouvrages et des questions, et les écrivains 
qui en ftœent les auteurs^ 

Pierre d*AiUy donna un Traité de la Puissance ec- 
clésisatique. Il remonte , dans la première partie , à 
Tmgine de la puissance , et la borne aux choses spi-^ 
rituelles, la soumettant aux canons; dans la seconde, 
il parle du droit des ministres de TEglise , des biens 
ecclésiastiques, et en prescrit Tusage l^îtime. La troi^ 
sième roule sur la plénitude de la puissance papale, 
et prétend qu'elle n'est point absolue , mais dépen-^ 
dante du concile. Cet ouvrage ayant prévenu le pape 
contre lui , il fit un nouveau traité , où il soutient 
que c'est une erreur^ et même une hérésie selon quel- 
ques-ims, que de prétendre que le concile n'a point 
d'autorité par lui-même. L'ouvrage du même auteur, 
de la Réfonbation de l'EgUse, qui parut en i^iS, 
regarde aussi les matières canoniques. Il montre la 
nécessité des 'conciles généraux et provinciaux, il 
parle des griefs que les autres Eglises oniS contre celle 
de Rome. On peut joindre ici le Traité de l'autorité 
de l'Eglise et des cardinaux , ceux dés Lois, de l'In- 
terdit , du Concile , et de la Permutation des béné- 
fices. 

Gerson s'unit à son maître, et fit d'abord un Traité 
sur la puissance ecclésiastique et politique , et sur ^ 
l'origine du droit, ouvrage fort méthodique^ où les 
bornes des deux puissances sont bien fixées. II refiise 
à l'Eglise le droit des peines temporelles, si ce n'est 
par la concession de la puissance séculière. Il sou- 
tient que l'Eglise peut faire des lois, qui obligent le 
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pape, au lien que le^pe oepeut jugef.toute l'Eglise, 
ni mettre des bornes à sa puissance.' Il iàit voir que 
celle qui regarde rinstitutîon des ministres a beaucoup 
varie , et que la ciq>idité et l'ambition des faommes y 
ont mis tant de confiui<Hi , qu'il est difficile de distin- 
guer ce qui est d'institution divine et de celle des 
hommes ; il démontre que la puissance ecclëûastique , 
considérée quant à son usage, est ss^eue à variation. 
Il donne d'exceUentes règles sur les dispenses. Il 
passe à l'autorité des conciles, et fait voir qu'elle est 
aouvo'aine dans l'Eglise, concluant que celle du pape 
est bien supérieure à toute autre puissance ecclésias- 
àque et spirituelle; mais que celle de l'Eglise et du 
concile est plus étendue. Il soutient que les curés ont 
voix définitive dans les conciles, comme successeurs 
de soixante-douze disciples, mais non les religieux, 
qui n'entrent dans la hiérarchie que par privil^. 

Ce tr^té fitt lu dans le concile de Constance ea 
l4i7) où Gerson fit aussi un discours pour prouver 
la supériorité de ces assemblées ecclésiastiques sur le 
souverain pontife, lequel est i 

ecHUplet sur cette matière, e t 

conduite de ce concile dans 
Ce discours contient douze ] 
nière est que r^;lise n'a p 

cace pour se réformer, que les conciles généraux et 
' provinàaux. 

Jean de Courtecuisse , docteur de Paris, fit aussi 
un Traité de la puissance de l'Eglise et du concile , 
et Nicolas Clëmengis travailla à ses deux Traités du 
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coneile g«n^^.,La doctrine pAi^ laipelle ces doc<- 
teiirs eombattâient^ était eelle de kur corps, à ce 
<|a^ifafdîsaient^ et oonime il parait par les thèses que 
runînirflttë publia sor le» mêmes sujets, et que le 
^xmcglle de CciQiildttee ne voulut pas reccroir, psnrce 
^*il y 'en avait ifoielquesi-isines exprimées ^i termes 
trop dnmj ce qaioeeasioHnaiprincipalenaent tant d'é- 
crits inr cés^ lÉMâèrès, ibrent principalement les pré- 
tentioiis ei les plaimes <|e Jean XXIII. Avœt des 
doctc^xrSyPie^eBape 9 officiai de Lyon, avait de|à.faBt 
imppiteeaik sur TélectioU' des papes et des évéquiss», 
suivàiit les fonoes canoniques. 

Cependant d'^autres doc^mrs parliaiem en faveavidn 
pape; Fâastre y ' ^c^en^ de Reims ,i dans Fa^mblée dn 
clergé de i4o6, soutenant le parti.de Benoît XIII, 
dit qu^ avait deux pinssoncesy une «{siritueUe, Tan- 
tre témpweUe'^ qu]il compare au soleil et à la kite; 
que comme Jésus ^Obrisi les avait ; toufiôs dc^x / il les 
avait aussi ^données, tontes, deux au pape par saint 
Pierse., d'où il conolm que le pope a* autorité sua: ile 
temporel des rois; mais Favèeat-général, dit de^Ur- 
sins, n'approuvant poinft cette doctrine , fit rompvie 
rassemblée. Un cordelier normand avait écrit -en. fa- 
veur de la cour deRomedaBsunrtraité qui poule smr 
cette qi«estion : Si le Saint-Siège est ou n'est pas.de 
droit divin? et sous le pontificat d'Eugène IV) Jour- 
dain Brice, avocat-consistorial* et grand-juge de Pro-' 
v«ice, fit, Fan i435, un écrit pour défendre l'élec- 
tion de ce pape contre les reproches que lui faisait le 
cardinal Dominique de Capranica. Ce traité est pro- 



premeni une consultatioii qui fat faite à Finstance 
du cardinal de Foix. 

Comme dilSférens moines partisans des maximes 
opposées à celles de l'Université de Paris publiaient 
des écrits suivant leurs principes , TUniversité pros- 
crivit et censura différentes propositions qu'on avan- 
çait dans ces écrits. Telle est celle qui fat condamnée ' 
en 14^9 7 <r^ disait que les apôtres n'ont point reçu 
immédiatement de Jésus-Christ , mais par saint Pierre , v 
la puissance des clefs , afin de conclure qu'ils n'ont 
de puissance que celle que leur donne le pape; telles 
encore4es huit propositions qu'elle condamna en Jean 
Sarasin, dominicain et docteur de Paris, qui allaient 
à soutenir que la puissance du pape est la seule ins- 
tituée par Jésus-Christ, proposition que ce docteur fat 
obligé de rétracter en i43o. 

Les écrits sur l'origine et la distinction des deux 
puissances farent accompagnés ou suivis d'autres trai- 
tés pour le rétablissement de la discipline. Tel fut 
celui de Grerson sur la Simonie et les moyens de l'ex- 
tirper; tel encore le traité de Pierre d'Ailly sur le 
rétablissement de l'Eglise, et ceux de Clémengis, 
l'un contre l'établissement des nouvelles fêtes , l'autre 
contre la Simonie, adressé à Gerson. 

La nécessité de la réforme dans l'Eglise, reconnue 
au concile de Constance, et renvoyée à un autre con- 
cile, donna lieu à celui de Bâle en r43i.Les docteurs 
français se distinguèrent aussi particulièrement dans 
ce concile. Nicolas Lami et Thomas.de Courcelles 
farent ceux qui y brillèrent le plus parmi ceux qui 
II. 8' uv. jm ■' *7 
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n^y avaient que la qualité de conseillers. Us étaient 
tous deux docteurs en décret. Le sedond , chanoine 
d'Amiens 9 avait, dit un bibliothécaire français, un 
esprit puissant et admirable ; il se distinguait par sa 
doctrine , et encore plus par sa modestie : ce fut de 
lui dont on se servit pour dresser plusieurs décrets. 
" Mais celui qui figura au-dessus de tout autre, tant 
par sa dignité que par son zèle et son savoir, ce fut 
le cardinal d* Arles, qui en était président. iEneas 
Sylvius, avant que d'être pape, dit que le zèle de ce 
cardinal était digne de la couronne du martyre. L'ar- 
chevêque de Lyon §'y fit aussi admirer, non par le 
faste et les intrigues , mais par le bon exemple et les 
lumières. , 

A la persuasion des docteurs, le roi Charles VU 
convoqua l'assemblée de Bourges dans le temps que 
se tenait le concile , et ce fut dans cette assemblée 
qu'on travailla à la pragmatique sanction , tendante 
à faire en sorte que les ordinaires fussent reconnus 
avant que d'aller en cour de Rome , que les élections 
flissent rétablies dans leur ancienne pureté , que l'at^ 
torité des conciles fût reconnue supérieure à celle du 
pape , et que les grâces expectatives fussent abolies. 
C'est à quoi se réduisait cette fameuse loi que Méze- 
rai appelle le rempart de f Eglise gallicane j et qui 
ne donna guère qu'une joie passagère. 

Comme .ceux qui avaient le plus contribué à tout 
ce que le concile et l'assemblée de Bombes, qui «n 
était regardée comme un appendice , venaient de sta* 
tuer, étaient les docteurs des Universités du royaume, 
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et surtout celle de Paris, il fut ordonné aUi evéque^ 
d'en avoir avec eux pour les aider de leurs conseils 
et de leurs lumières; et pour le^ récompenser, on 
arrêta que la troisième partie des bénéfices du royaume 
serait affectée aux gradués, parce qu'on croyait que 
les grades étaient la preuve la plus sûre des études 
et de la capacité. 

^Tant de soins prid sous ces deux princes produi- 
sirent pour quelque temps Teffet qu'on s'était promis. 
On vit immédiatement après, des conciles occupés h 
la réforme des mœurs , au rétablissement de la disci^ 
pline , etc. ^ au lieu que depuis long-temps les conciles 
ne roulaient que sur des matières de juridiction con- 
tentiôuse , et sur des affaires temporelles attirées aux 
tribunaux eccl&iastiques« Tels furent entre autres les 
conciles de Paiis, d'Angers et de Tours. 

Cependant on ne voit point qu'on ait travaillé à . 
faire connaître la supposition des fausses Décrétales et 
Jes défauts du décret de Gratien , effet du manque de 
critique de ce tcmps-^là ; on en faisait abstraction , et 
on allait aux premiers principes. Je ne trouve d'au- 
tres ouvrages qui roulent précisément sur les Décré- 
tales ^ que les leçons sur le troisième livre, composées 
au commencenient du règne de Charles VI , par Phi- 
lippe de Leyde, reçu docteur à Orléans, et proféssetu* 
à Paris ; les différentes leçons sur 1^ Clémentines 
d'Etienne de Provence ^ professeur en droit, un réper- 
toire des livres m, iv, v et vi des Décrétales et sur les 
Clémentines, fait par Henry Boich, docteur breton , 
vers la fin du quatorzième siècle j et un Commentaire 
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sur le livre des Décrétales , par Gui Pape , lyonnais , 
oncle de Pierre , dont nous ferons mention ci-après. 

Au commencement du règne de Charles Y I y dans 
la chaleur de la dispute sur les prétentioits dfes deux 
papes de Rome et d'Avignon , Robert Gervais^ domi- 
nicain de Nîmes , qui avait soutenu auparavant contre 
Balde et Jean de Lignano les raisons du pape avigno^ 
nais, adressa au roi un ouvrage sous le titre de Mirgir 
royal (^i)j à dessein de lui faire connaître comment 
il devait agir à Tëgard du schisme, ouvrage où les 
matières sont traitées suivant les principes canoni- 
queSé Je nommerai encore ici les décisions de la Rote 
et celui {sic) de l'unité de TEglise^par manière d'apo- 
logie faite par Jean Gille, normand, prévôt de Liège, 
et ensuite cardinal , dépouillé de sa dignité par Gré- 
goire XII , qui le croyait contraire au Saint-Siège. 

AHTIGLE V* 

Du droit ci\fil ut du public. 

Le droit romain introduit en France par des doc- 
teurs italiens, dont les ctt'dônnances de saint Louis 
et de Philippe - le - Bel avaient depuis recommandé 
l'étude , prit de plus fortes racines par les nouvelles 
Universités qui furent fondées dans le temps que je 



{i) Spéculum morale regium seude regimim principum, metuen- 
dissîmo ac ilbistrissimù D. CaROLO moderno , dinnà pro^tdeniiâ 
régi Francorum. 
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paroours. Elles voulurent toutes avoir des chaires de 
droit, ainsi que la qualilé d'Université de droit , qui 
avait caractérisé celle d'Orléans, devint commune à 
toutes les autres, même à celle de Paris, quoiqu'elle 
eût été particulièrement établie pour la théologie. 

Ce n'est pas que les leçons de droit romain fussent 
nouvelles dans cette dernière école ; elles y avaient 
été introduites depuis long-temps^ mais, suivant Pas- 
quier, ce droit y avait essuyé quelques révolutions. Il 
prétend que la décrétale d'Honorius III l'ayant dé- 
fendu , on ne Ty enseignait plus : il paraît en effet 
qu'il n'y avait point de chaires de droit à Paris en 
i4o3, puisque l'université de Caen voulant faire 
homologuer ses lettres-patentes par Henri YI , soi-di- 
sant roi de France, celle de Paris s'y exposa, offrant 
de faire enseigner le droit civil : on ne le lisait donc 
pas; autrement on n'aurait pas offert de Venseigner. 

On prétend que cette défense d'Honorius III , con- 
firmée ensuite par Grégoire IX, ne regardait que les 
ecclésiastiques , afin qu'ils s'adonnassent davantage à 
l'étude de la théologie , dont la Faculté de Paris était 
regardée l'école par excellence ; d'autres croient que 
cette défense était générale , et conjecturent que les 
papes avaient voulu par^là réduire toute la jurispru- 
dence au dcoit canon et à leurs décrétales, afin que 
tout le monde chrétien eût les mêmes lois au tem- 
porel et au spirituel , s'accoutumant à ne reconnaître 
qu'un seul chef, en qui étaient tous les droits divins 
et humains, comme c'était la prétention de ces temps- 
là; mais la permission d'enseigner le droit romaifv 
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dans lès autres universités suffit pour dëtruire cette 
Goujeeture. 

Il paraît même que la décrétala Super spécula n*a 
pas été oonstamment et généralement observée ^dans 
Paris même; car, i*" )es statuts de la Faculté de droit 
de cette ville , de Tannée i a^6 , et qui furent renou- 
veléa aous Charles Y, lors de la réformation de l'U- 
niversité en j 366 y «et sous Charles YII en 1 4^2 ; ces 
statuts, dis-je, parlent des bacheliers en droit civil, 
et prescrivent pour ceux de cette Faculté ce qu'ils 
prescrivent pour ceux des autres ; 2' les anciens re- 
gistres du décanat de Técole de droit , faits depuis la 
décrétale en question , marquent les noms de ceux 
qui ont été gradués in Jure canonico tantàm^ ou in 
Legibus tantùm^ ou in Jure cisfili^ aut in utroque 
Jure; 3"* plusieurs anciennes quittances des religieux 
de Saint-Jean*de-Latran , portent qu'ils ont reçu des 
décrétisles et des légistes de la Faculté, ce qui leur a 
été annuellement donné pour les messes qu'ils ont 
fait célébrer dans leurs églises. Toutes ces quittances 
sont postérieures à la décrétale ; 4"* Bouchel , Verba 
Universitate j rapporte un mandement ou billet du 
rccteqr de l'Université de Paris , du 2 !2 novembre 1 4 ^ ^ ^ 
adressé et signifié à tous les r^çns et suppôts de l'U-* 
niverâté , où sont expressément compris et nonunés 
les licenciés en droit civil ; 5* l'Université de Paris 
compte parmi ses professeurs grand noml^^e de per- 
sonnes des plus distinguées dans la jurisprudence, et 
dans les charges, auxquelles elles étaient parvenues 
après avoir enseigné le droit à Paris. Tels sont Martin 
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DeStene , conseiller au parlement sous Charles VI ; 
Miles d'Illiers, conseillep^ et puis ëvêque de Castres 
en 1 459 ; Guillaume de Coniy, député au concile de 
Bâle et précenteur (grand chantre) d* Amiens; Am- 
hroise de Canxbrai , matlre desreq[uétes; Jacques d'Au- 
hri /G^llaume de Castillon , etc. , tdus cotiseillers de la 
Coiir, ainsi que Jean de Ségisr, qui des lectures du droit 
fut appelé parCharlesYII à la charge de cphseillerau 
parlement de Toulouse. De tout. cela il faut conclure 
avec Rebuffe et de Ferrièçe^ que la décrétale Super 
spécula n^ayait point défendu l'étude de droit civil 
généralement dans TUniversité de Paris , mais uni- 
quçcpent aux religieux, qui s'y adonnaient aux dépens 
de celle deila théologie et de l'Ecriture^ tout comme 
plusieurs s'adonnaient k celle de la médecine , pro- 
fession plus lucrative que celle de théologien. 

Or, pour répondre précisément à la difficulté qui 
se présente, à roccasion de l'opposition faîte par 
l'Université de Paris à eelle de Caen , je conjecture 
que les troubles survenus sous le règne de Charles VI 
avaient peut-être suspendu l'étude du droit k Paris, 
et que l'Université de cette ville aima mieux les 
remettre sur le premier pied que du souffrir une 
autre école de droit qui lui aurait porté préjudice. Ce 
que dit des Ursins du dérangement des études souiS 
ce règne , confirme ma conjecture. Au reste , l'école 
de droit de cette capitale n'avait point la réputation 
de celle de la théologie, ni des écoles de droit d'Or- 
léans et de Toulouse , à l'élude duquel elles étaient: 
particulièrement destinées. 
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Pasquier nous apprend que lorsquUl s'agissait de 
recevoir quelque candidat avocat ou docteur dans ces 
écoles, on Tinterrogeait non seulement sur le droit 
romain , mais aussi sur les ordonnances royaux , et 
sur le droit ordinaire de la France. On laissait au ré^ 
cipiendaire une quinzaine de jours- pour se préjfarer 
sur ce .qui serait casuellement présenté ; et s^l s6 
trouvait capable, il était reçu, autrement il était ren- 
voyé aux études jusqu'à un certain temp^ , que je ne 
trouve pas iSbcé. 

Quoique le droit romain fdi universellement en-t 
seigné , il n'était pas pourtant regardé comme une loi 
a laquelle on fût assujetti par une nécessité absolue ; 
mais on le regardait comme une raison«écrite , qui 
devait être la règle des jugemens. Les juges y avaient 
recours en tant qu'il était conforme à l'équité, et con^^ 
venable par la décision de la question dont il s'agis- 
sait , surtout en ce qui n'était pas décidé par la cour 
tume en termes exprès. Il paraît que l'ancien droit 
français était la loi commune dans la plupart des 
provinces et dans la plupart des tribunaux. Ce droit 
embrassait les ordonnances de& rois et les coutumes 
)>articulières. La grande ou la première époque de ces 
coutumes est le règne de Charles. YII. Je veux dire 
que ce fut dans ce temps- là qu'on commença à les 
rédiger par écrit , et prescrire des formules qui de- 
vaient être conservées dans leur rédaction. Cette ré^ 
daction se fit par provinces , et de chaque seigneurie 
qui avait une coutume locale, on venait déposer dans 
l'assemblée générale de la province les usages écrits^. 
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ou non écrits des diffërens lieux ; depuis lors on cher* 
cha à rendre les coutumes plus générales ; elles pri-* 
rent par-là un caractère de loi, en ce qu'elles forent 
écrites, et en ce qu'elles reçurent le sceau de Fau- 
torité royale, et elles devinrent plus constantes et 
plus étendues. 

Mais comme dans le même temps le droit romain 
était enseigné dans toutes les universités , il servait 
de base et de lumière dans les décisions; et quoicp'il 
fût regardé comme dans une espèce d'opposition avec 
le droit couiumier, toutefois plusieurs dispositioïis de 
droit romain sont entrées dans les coutumes ou dans 
les nouvelles ordinations, tout comme dans les leçons 
de ce droit on faisait l'application des principes du 
droit français, et on montrait les rapports que les 
coutumes et les ordonnances avaient avec les lois 
qu'on traitait; de là vient que les Commentaires des 
couiumes sont pleins de citations des lois. 

Les lois étaient devenues d'un goût si général, que 
les prédicateurs mêmes les citaient souvent dans leurs 
sermons, comme on le verra dans l'article de l'élo- 
quence. 

Mais dans le temps qu'on se servait utilement de 
ee droit , comme d'un flambeau pour éclairer les tri- 
bunaux, les commentateurs introduisirent en France 
k chicane , qui est devenue depuis si commune parmi 
lq| jurisconsultes. Ce qui avait fait germer cette mau- 
vaise herbe dans les champs de la jurisprudence civile, 
était encore la mauvaise philosophie et la méthode 
dès sqplastiques : il y avait encore une autre raison; 



( 266 ) 

les fonnes judiciaires <{ui se pratiquaient aux tribu* 
naux des clercs dajos le temps que les bornes des 
puissances ecclésiastique et séculière étaient très-^peu 
coniiues, et qu^on plaidait indiflféremment dans les 
deux tribunaux , dans le temps que les gens d'Eglise 
avaient grande part à Tadministration de la justice, 
s'étaient introduites dans les cours de justice. Les 
ecclésiastiques avaient pris ces formes dans les fausses 
Décrétales^et s'en servaient dans les causes purement 
temporelles; or, quand les laïques commencèrent de 
s'adonner eux-mêmes à la jurisprudence, ils suivirent 
la méthode établie, au liçu qu'anciennement les no- 
bles et les gens de guerre qui jugeaient les différons 
de leurs vassaux , n'ayant point étudié pour la plu- 
part, ne suivaient dans leur jugement que les anciens 
usages. La subtilité de l'école fit donc que les écri* 
vains mirent souvent leur pensée à la place du téicte, 
lorsqu'il n'étai^pas clair, et altérèrent par- là ce bon 
sens et cette équité que les gens d'esprit avaient ad- 
mirés dans les lois romaines , et les formalités des 
tribunaux ecclésiastiques firent neutre la pratique com- 
pliquée et sujette à la chicane dans les cours sécu>- 
lières. 

Il y eut cependant plusieurs jurisconsultes qui se 
firent un nom par leurs ouvrages, outre ceux qui se 
sont distingués par les leçons , et que nous avons 
nommés ci-dessus. Je trouve d'abord un Guillauq^e 
Coquille , qui le premier rédigea en ordre la coutume 
de Nivernais, sous Charles VIL II fiit aïeul du célè- 
bre Gui Coquille , qui se distingua sous le règne de 
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Lônis XI, pair son savoir dans \à^ scienee du droit. 
Guillaume ëtait si considéré par ses profondes lu^ 
mières, aussi bien qu^ par sa probité, que le roi le 
chargea de travailler à la réforme de la justice ^t des 
finances dans le royaum^B, et que le chancelier lé 
Clerc le choisit pour être son gend^re , en lui faisant 
épouser sa petite^fiUe , Jeanne de Guesdat. Jean Galli , 
ou le Cocq , avocat du roi au Parlement sous Char- 
les VI, a fait une collection de plusieurs arrêts no- 
tables dans les causes où il avait parlé, et qu'il avait 
vu décider pendant trente ans j quoiqu'il fût avocat 
du roi ,' il ne laissait pas de plaider pour les parties , 
comme ce lut la coutume jusqu'à Louis XII. 

Jean Lefèvre nous a laissé des leçons sur les Insti- 
tuts, datées de i4io, qui sont rapportées dans le Père 
Montfaucon j mais un jurisconsulte qui s'est fait une 
réputation immortelle est Jean BouûUiers, conseiller 
au Parlement de Paris. Il donna vers l'an i4o2 (i) sa 
Somme rurale j autrement appelée le Grand Coutu- 
mier général de pratique cis^ile et canonique j ou- 
vrage admirable par le mélange d'érudition , et par 
les antiquités fi-ançaises que l'auteur y a insérées, tant 
pour les coutumes de divers pays, et principalement 
de la Ggule Belgique , que pour les anciens droits et 
prérogatives de la comronne. Cette Somme pourrait 
plutôt être appelée civile que rurale , et en cas de 

(i)Le Testament de BoutîUiers est du i6 septembre i4o2. 
11 était natif de la châtelenie de Mortagne sur l'Escaut. (Bra- 
4%au, sur Varl. i8, n® 12. ) 
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besoin elle peut tei^r lieu de Digeste et de Code^ puis^ 
qu'elle renfenne en abrégé tout œ qui est compris 
dans ces livres immenses, et qu'ony trouye la théorie 
et la pratique , Pusage et la coutume , ainsi que des 
décisions et des maximes qui soulagent beaucoup le 
lecteur; c'est ce qu'un savant jurisconsulte moderne 
a très-bien exprimé par ces deux vers latins : 

Quœ tibi dat Codex, quœ dant Digesta, quod usus 
BuraUs paucis, hœc tibi Summa dabit 

Je rapporterai iei la remarque que fait Pierre de 
Saint- Julien de Baleure, dans son livre de l'origine 
des Bourguignons : il dit qu'il ne conçoit pas pour- 
IJuoi ceux qui ont imprimé les dernières Sommes ru- 
rales ne les ont pas imprimées toutes entières , comme 
lui-*méme avait donné cet ouvrage au public, 

Etienne Bertrandi, natif de Dauphiné, iîit un de& 
plus célèbres jurisconsultes , peu ^e temps après Bou« 
tilliers. Il était natif de Carpentras. Ses conseils sont 
d'une grande autorité. Il a joint la pratique et l'usage 
du barreau aux principes du droit, dans lequel il était 
extrêmement versé. Cet ouvrage est divisé en six vo-» 
lûmes , et regarde particulièrement la jiurisprudence 
du'Daupbiné ; mais il est d'une utilité générale. L'é- 
loge que fait Dumoulin , de Bertrandi , est <c qu'il était 
(f aussi honnête homme que savant, ne répondant ja- 
« mais en faveur des consultans , mais du bon droit , 
<c et qu'il ne se servait point de raisons et autorité 
(( captieuses tirées des lois , mais qu'il avait toujours 
a l'équité devant les yeux , comme un flambeau qui 
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a réclairait. )> Ce n^est pas uq petit éloge pour cet au^ 
teur, d'avoir eu un homme tel que Dumoulin pour 
éditeur (i). Un premier préâdent de Grenoble ap- 
pelle Bertraudi Vhonneur de Carpentras et la tu^ 
mière de son siècle. 

Un autre , daufdùnais par ses chqirges et lyonnais 
par sa naissance^ qui illustra le barreau sous le règne 
de Charles VII , est Gui Pape , d'abord avocat au par- 
lement de Grenoble, et fait ensuite conseiller par 
Louis XI, encore dauphin, qui l'employa en diffé- 
rentes négociations importantes, It l'occasion de la 
bi'ouillerie avec le roi son père. 

Ce magistrat recueiUit les plus belles questions 
qui iurent agitées à ce parlement, pendant qu'il en 
fut membre ou avocat, et cet ouvrage est estimé àes 
gens de loi , et est regardé comme le plus important 
de ceux qu'il a composés et celui qui lui fait le plus 
d'honneur. « On y trouve un jugement éclairé , un 
H savoir solide et une constante prud'homie, )) suivant 
l'expression d'un illustre magistrat^ qui ajoute que 
l'auteur s'est mérité une louange immortelle par cette 
collection. Dumoulin dit qu'il parle sans prévention; 
mais il souhaiterait de pouvoir porter le même juge- 
ment de ses consultations, où l'intérêt des parties a ^ 
quelquefois prévalu : Causas clientali insers^ivit* Mais 
dans ces conseils mêmes il trouve d'excellentes cho- 
"ses. Tiraquel regarde Gui Pape comme un des plus 

(i) 11 a divisé les Cof&eils de Bertrandi en stx yolume», et 
il y a ajouté des notes analytiques. 



( 270 ) • 

habiles jurisconsultes de son temps ; et selon Ldiseau, 
c^est un des meilleuro {>raticiens. 

Les décisions de Gui sont au nombre de six c^nt 
trentê-irois. Il le« avait d'abord données sans ordre 
et sans liaison ; mais Closier en a fermé dans la suite 
un corps suiyi ^ sous le titre de Dédisions de Gre- 
noble. 

Il y avait au parlement de Toulouse , du temps de 
Charles YII ^ un conseiller que Dumoulin qualifie de 
sénateur très-^habile et àe jurisconsulte très-savant; 
il s'appelait Guillaume BenedictL Coaruvias dit que 
ce magistrat avait immensément lu , et qu'il possédait 
très^bien la pratique. On voit que ceâ éloges sont 
très-fondés^ lorsqu'on lit l'ouvrage que Betiédieti nous 
a laissé sur les mots du chapitre Rainutius extra àe 
testam* On y trouve une connaissance profonde dé la 
science du droit et de la pratique du barreau, jointe 
à une érudition immense sur les antiquités; mais 
cette ostentation même d'une érudition très- vaste est 
ce qui dégrade un peu le mérite de Touvrage et de 
l'auteur y Car ayant voulu appliquer toute la matière 
des testamens à tous les mots dont ce chapitre est 
coihposé 9 il en résulte souvent un tout mal digéré , 
un tas d'érudition mal placée , qui feit tort à la jos-^ 
tesse de jugement de ce magistrat, sans parler de 
son style, qui est assez dur et grossier. M. Simon dit 
qu'en Suivant sa méthode l'on pourrait faire venir 
tout le droit aux mots du Pater. Tout cela n'empêche 
pas. que* l'on doive regarder Hbuvrage de Benedicti 
comme une riche mine pour les gens de loi^ et un 
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monument ëternel des vastes lumières de son auteur. 

L'on trouve plus de méthode et plus de discerne- 
ment dan^ le Commentaire de Lucas dePenna, quW 
prétend (i) compatriote de Benedicti. Il est sûr qu'il 
professa le droit à Toulouse. Son Commentrire roule 
sur les trois derniers livres du Code , et il fit aussi 
des Gloses sur les Constitutions de Naples. 

Jean de Costa fut aussi un des plus célèbres pro-* 
fesseurs de cette Université. Il était chantre de 
Bayeux , et fat depuis évéque de Châlons et légat de 
Benoit XIII au concile de Pise. Jacques Rebuffe , 
professeur de Montpellier pendant l'espace de vingt 
aas^ s'acquit une grande réputation par ses ouvrages 
et par ses leçons* Charles YI le fit son avôcat-^général 
à la sénéchaussée de Beâucaire , et ensuite juge du 
palais de Montpellier^ et il l'anoblit avec sà feiiltne 
et tous ses desc^tidans en i SgS. 

Mathieu Thomasin , -pféaident de Grenoble , s'oc-^ 
cupa par ordre du dauphin , sous le règne de Char-* 
les VU 9 à un travail très-labôrieti:!: , qui a produit un 
manuscrit qui est très • rare ; il est intitulé : Registre 
delphmal j /ait par le commandement du prince' 
Louis dauphin, etc. Il est divisé en trois pâirties. La ^ 
première contient les lettres de commisssion , datées 
de i456y de faire des recherches de tous les droits 
AxK princ^e^ des titres de son domaine et des usurpa- 
tions faites sur ses droits par l'archevêque de Vienne^ 

(i) M. Simon, 1. 1 de la Bibl., le fait Kapolitaîh, parce que 
Dundoulin l'appelle Parthenopetts. 
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par Tcvêque de Valenw et par les autres seigneurs 
de la Provence. La deuxième porte pour titre : Le 
Brmaire des anciens droits, honneurs et préroga- 
tives des dauphins de Viennois. La troisième est 
intitulée : Déduction et déclaration des dignités j 
titres j droits seigneuHaux du dauphin ^ lequel est 
appelé Archi-sënéchal perpétuel des royaumes de 
Vienne, d'Arles, et Gante palatin de ladite ville de 
Vienne. ^ . 

Je puis joindre aux jurisconsultes. français deux 
étrangers qui avaient puisé en France la science du 
droit. Le premier est Pierre de Castro, Italien, doc- 
teur d'Avignon , qui se fit d'abord une grande répu- 
tation par les thèses qu'il soutint, dans le palais épis- 
copal de cette ville , sur la prorogation de la juridic- 
tion ; et ensuite par d'autres thèses soutenues , depuis 
le matin jusqu'au soir, contre tout venant.^ Sa répu- 
tation s'accrut depuis par cent trente -six réponses 
qu'il rendit pendant les huit années qu'il demeura à 
Avignon, avant que de s'en retourner en Italie, 
comme il fit vers le milieu du quinzième siècle. 

Le second étranger dont je dois parler est Phi- 
flippe, de Leyde, docteur d'Orléans, et depuis pro- 
fesseur a Paris. Après avoir été nommé chanoine de 
Condé, il écrivit un Traité qui regarde plus le droit 
public que la jurisprudence civile. Il a pour titre : du 
Soin de la république et du sort du souverain. 

Celui-ci n'est pas le seul ouvrage que nous ayons 
à citer au sujet du droit politique. Le Traité de la 
Perte et du rétablissement de la justice j que Nico- 
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las Cyïnengis.(i) adressa au duc de Bourgogne, peut 
être mis dans ce rang. Lé dessein de l'auteur est de 
faire voir que, sans la justice, un Etat ne peut se sou- 
tenir^ Il le fit à Toccasion des guerres civiles de France 
et du schisme, qu'il détesté, ainsi que les autres dé* 
sordres qui régnaient alors dans le royaume , et il 
propose des moyens d'y remédier. 

Les circonstances dans lesquelles on se trouvait 
alws occasionnèrent divers autres écrits de droit po- 
litique : tel est le Songe du vieil pèlerin j qu'on a 
voulu confondre avec le songé du Vergier, de Charles 
de Maisières , conseiller d'Etat et intendant de Char- 
les V, quoique d'auteurs différens, comme il est aisé 
de le connsdtre par la diflFérence du style et des ma- 
tières. Quelques-uns ont attribué cet ouvrage à Alain 
Chartier; mais il est plus ancien que cet auteur, ayant 
été écrit sous Charles VL On croit devoir rattrihûer 
à Philippe de Louvières. La question sur les puis- 
sances ecclésiastique et civile y est traitée en politi- 
que, mais en politicfue qiii fait semblant de rêver. Le 
Mémoire pour le gouvernement du royaume de Fran- 
ce, par Jacques Petit, religieux auguslin, sous le rè- 
gne de Charles VI, appartient aussi à cette partie du 
droit. Tels sont encore les écrits faits au siijet des 
prétentiohs entre les rois de France et d'Angleterre, 
que je ne ferai que citer ici : i° Traité fait en 
i4ï4) P^^^ montrer que Je roi d'Angleterre n'a au- 
cun droit sur la couronne de France ; 2** autre 
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(i) Lisez partout Clémangis. 

II. 8« Liv. ' * i8 
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contre les prétentions des Anglais y composé vers la 
fin du règne de Charles YI; 3*" Droits de la cou- 
ronne de France contre les Anglais ^ jusqu^en 1449? 
4° Rapport de Jean Juvenal des Ursins^ évéque de 
Laon j au roi Charles YII, de ce qu^il avait extrait 
des chartes du roi touchant Taccord à.&iîre entre 
les rois de France et d'Angleterre, avec Tacte de re* 
nonciation fait par ce dernier monar<]ue au |irofit du 
roi, sur ce qu*il prétendait en Normandie, Anjou, 
Tôuraine, le Maine et autres terres du royaume; 
S"* Discours du droit dé Charles YII au royaume de 
France, et surtout au duché de Normandie, etc., en 

1 444 9 P^ 1^ même. 

La préface de Go4efroy k PHîstoire de Charles VI, 
par deâ Ursins, nous fait connaître son zèle infati- 
gable pour ee qui regardait la paix et le Irâen paMic , 
et lès difiPéren» autres écrits qu'il fît par rapport à ces 
objets , qui sont pleins de sagesse et d'amour du bien 
de l'Etat. Tels scmt les «Discours et Ëpitres pour en- 
voyer aux trois Etats tenus h Blois en r433; ttne 
Epitre à l'Assemblée tenue à Orléans „ par ordre du 
roi , pour savoir s'il entendrait à une paix avec les 
Anglais ; Discours toucli^t les questions et diCTérens 
entre ces deux couronnes, en 1 436 ; Discours du même 
à messire Guillaume des Ursins , chancelier de France , 
son frère , sur le &it de la justice et la charge de 
chancellerie; Remontrauee *du même, alors arche- 
vêque de Reims et premier pair de France , pour la 
réforme du royaume , princ^alement concernant les 
gens d'Eglise ; Exhortation au roi pour obtenir grâce 
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^ Jeah, duc d^AlençoEi, criminel de ièso-majeste. Je 
finirai enfin par> Touvragé de Robert Blondel , carme , 
touchant le droit de la France contre les Anglais , 
dont le manuscrit est cite datis la Bibliothèque de 
Golbeiti 

ARTICLE Vïi 

De la médecine et chirurgie^ 

La médecihe répondait à la physique. On suivait 
la méthode et les sentimens des Arabes ^ auxquels 
Arnaud de Villeneuve et Raimond Lulle , son disci- 
ple , avaient donné encore plus de pmds dans le siècle 
précédent. Les livres de médecine qui furent inven- 
toriés dans le catalogue de la Bibliothèque du roi , 
sous Charles Y et Charles YI^ sont presque tous des 
traductions des auteurs arabes. On ne lisait et on 
n'expliquait presque qu'Avicenne dans les écoles ; il 
était regardé comme le prince on le plus excellent 
de tous les médecins. Razès tenait la seconde place ; 
et son neuvième livre dédié à Almanzor, dans lequel ^ 
il prétend trouver tout ce qui peut regarder la ma- 
nière de guérir les maladies y servait aussi aux leçons 
publiques. On cc^nsdssait peu les médecins grecs, 
n'ayant que quelques traductions en latin très-ccnr- 
rompu de Galien, que ceux qui les avaient tenaient 
comme quelque chose de fort précieux et gardaient 
soigneusement» Il ne paraissait d'Hippocrate que quel- 
ques, petits livres, comme celui des Aphorismes et 
des Prognostiques , aussi .mal traduits et aussi fautifs 
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que les précédens. On faisait quelquefois mention de 
Dioscoride, mais ces auteurs n'étaient cités qu'en 
passant; les autres étaient entièrement ignora, et 
continuèrent de l'être jusqu'à la prise de Gonstanti- 
nople, en 1453, que les originaux furent portés en 
Occident; mais ils ne passèrent en France que bien 
du temps après. 

Dans les leçons, on n'enseignait guère que la théo: 
rie sous le nom de physique^ ce qui faisait donner 
aux médecins le nom de physiciens. Souvent ceux 
qui l'enseignaient étaient des ecclésiastiques; les reli- 
gieux même s'en mêlaient ; mais on laissait plus com- 
munément la pratique des remèdes aux laïques : de 
là sont Tenus les apothicaires. 

Cette médecine de théorie, séparée des observa- 
tions, ne donnait que des notions flottantes, des in- 
certitudes continuelles, la théorie allant d'un côté et 
la pratique de l'autre. Quand on lit les fastes litté- 
raires de cette science dans Leclerc^ dans Fieund et 
dans Schubz , on ne lit guère que les opinions des 
philosophes, au lieu de celles des médecins. 

Les principes souvent gratuits de la théorie ne pou- 
vaient point fournir des secours proportionnés aux 
degrés des maux qui les exigent : c'est dans une ob- 
servation diligente des phénomènes des maladies 
qu'il en faut trouver l'indication, dans la comparai-* 
son des symptômes , dans leur analogie. L'observation 
a été le berceau de la médecine; on étudiait d'après 
la nature ces symptômes , et on les écrivait d'après 
une exacte observation. 
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Les mëdecins du temps dont nous parlons, imbus 
de la mauvaise théorie puisée dans les écoles, ne se 
soutenaient guère dans la pratique que par un jargon 
ininteUigible ; et dans les cas embarrassons , ils étaient 
obligés d^user de toutes sortes de supercheries et de 
stratagèmes pour cacher leur ignorance. G^est ce qu^on 
voit par la décision des quatre physiciens de Charr- 
ies YI, sur la maladie de ce prince, à laquelle ils ne 
comprenaient rien. Us dirent que le roi était ensor- 
celé. Quelquefois! embarrassés du choix des remèdes, 
ils. avaient recours à des pratiques superstitieuses. 
Gerson fit deux écrits: contre deux médecins de Mont- 
pellier, dont Tun se servait d'ime médaille sur laquelle 
était gravée la figure d^im lion, pour guérir les mala- 
dies; Fautre ne voulait point employer ses remèdes 
que certains jours. Le savant docteur combat ici la 
pensée superstitieuse des jours heureux et malheureux. 
On voit dans le Calendrier des Bergers j composé par 
le berger de la grande montagne, que c'était un pré- 
jugé commun , que les planètes influant beaucoup sur 
les corps, il fallait les observer auparavant, quand on 
voulait saigner ou purger, ou faire quelque remède 
que ce soit. 

Valescus de Tarente , premier médecin de Char- 
les TI , sans être dépouillé de tous les préjugés de son 
siècle , était peut-être le seul qui exerçât la médecine 
en vrai physicien. Il était plus observateur qu'homme 
de théorie : il ne lisait point les auteurs grecs, qu'il 
u^entendait point ; mais une pratique de trente -six ans , 
à Montpellier, Kii avait donné de grandes connais- 
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sâiioes : ses observations sont excellentes, et on les 
«uit encore aujourd'hui. Presque tout ce qu'il dit est 
écrit d'après les expériences qu'il a &ites lui * même. 
L'ouvrage que nous avons de lui, intitulé Pkîlo^ 
i|/Mm(i), est également utile pour la médecine et 
pour la chirui^e. U fi ceci de particulier , c*est que 
de (emps eu temps il donne l'histoire de quelques cas 
extiacHrdinairès qu'il a rencontrés. Il parle entre autre 
d'une personne qui mourut pour s'étie coupé la luette, 
et d'une autre qui eut un retour périodique de fièvre, 
chaque treizième jour, durant trente ans. 11 a'étonne 
beaucoup de ce que les anciens donnaient des re- 
mèdes chauds danfi la pleurésie, tels mie l'hysope, 
l'origan vulgaire, etc., et dit que la méthode des ra* 
£raîchiasemens des modernes est préférable.. Il inter- 
pose souvent sou jugement dans quelques points dif- 
ficiles de pratique; exemple fort rare en ce temps*là, 
où personne n'osait presque penser par ^^m^ne y où 
l'on citait toyujours , étonne raisonnait presque jamais. 
Il paraît surprenant qu'on n'ait aucun outre ou- 
vrage de médecine à citer de l'Université de Paris , 
qu'une lettre de Clémengis, dans laquelle il traite des 
causes de la peste avec beaucoup d'érudition. Je trouve 
une circonstance curieuse qui regarde cette Faculté 
à Paris ; c'est que , dans la réforme feite dans l'Uni- 
versité par le cardinal d'£stouteville, on blâme un 

(i) Dans l'édition .des écrivalus concernant les fièvres , 
donnée par Fonél , le pHlofdum est pris , par méprise , pour 
lui auteur. 
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ancien usage de ne point lâarier les médediBs. Cet 
abos y est ctélesté sous ces ternies : Impium et irra^ * 
tionaie reputoMeSj etc. Cet usage venait sans doute 
de ce i{iie la médecine n'était autrefois profiassëe que 
par les cWqs». Les laicpies, qui leur succédèrent, 
croyaient appai%nune94 que Fétat du mariage n'était 
pas compatible avec* la gravité de la profession, et 
qu'on Texerçait avec plus de décence dans le célibat. 
Les médecins I en France^ ont encoi^ conservé loi^- 
temps des resti^ de la décicaiure dans le manteau et 
le rabat, dont ceux de qpelques nations étrangères 
sont encore fert jaloux aujourd'bui.. 

De toutes les Universités où Ton enseignait la mé- 
decine , celle de Montpellier était dès lors là plus ac- 
créditée. Les étrangers y allaient faire leurs études ; 
les souverains tiraient ordinairement leurs médecins, 
de cette ville. Nous avons vu que celui de Charles VI 
en était. Adam Fumée, premier médecin de Char- 
les YII, et Dieudonné Bassole, son médecin ordi- 
naire , étaient tous les deux docteurs de la Faculté de 
cette ville. Les papes et les princes étrangers y avaient 
9»ssà recours pour avoir des médecins. 

On voit • par une ordonnance de Charles VI , qu'on 
faisait des observations anatomiques dans cette école. 
Le chancelier de la Faculté, les maîtres et les licen- 
ciés s'étaient plaints au roi que le gouverneur et les 
autres ibagistrats de la ville faisaient difficulté, contre 
l'usage , de leur livrer un cadavre tous les ans pour 
les dissections. Le roi ordonna en iSqô que l'ancien 
lïsage fût observé, attendu ff que la source et l'origine 
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« de la science de médecine se trouvait à Montpellier 
U( par-dessus toutes les autres écoles. INous et nos prë-> 
(f dëcesseurs^ ajoute -t -il ^'^et tous les princes, avons 
« toujours pris des docteurs de cette ville pour nos 
a médecins; à cause de leur science et leur grande 
« expérience. )) Il est heureux cpie le même esprit s'y 
conserve toujours : c'est peut - être le corps d'étude 
qui 9 en France, a le moins dégénéré. 

Les ouvrages les plus considérables que nous ayons 
à citer ici, sont des productions des docteurs de Mont- 
pellier. Nous avons parlé de ceux de Valescus de Ta- 
renie; Jean de Pise , chancelier de la même école, fit 
une ample collection d'ordonnances de médecine. 
Comme les réguliers s'appliquaient encore à cette 
science, Jean, frère mineur, donna un livre sous le 
titre de Cdlectiones ex Galeno. Deux autres au- 
teurs inconnus composèrent deux traités , l'un sous 
le titre de Médecine^ j dont toute l'utilité qu'on en 
peut tirer est de connaître le goût de cette science 
dans le temps qu'il a été fait ; l'autre est un traité rfe 
Regimine sanitatiSj qui va plus à la pratique. 

Hermentaire, moine de Lerin, s'amusait aux con- 
naissances de la botanique et à l'histoire naturelle. 
On a de lui une Description des herbes, plantes, 
fleurs, fruits, arbres, bêtes et autres animaux de toute 
espèce , ouvrage qui est du règne de Charles VL II ne 
fut pas le seul qui s'occupa de ces sortes de connais- 
sances; il nous reste encore un Traité latin des fruits , 
herbes, viandes et oiseaux propres à conserver la 
santé : l'ouvrage est anonyme. 
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Il paraît t[ue Tëlude de la chirurgie commença à 
prendre une forme plus régulière dans ces temps -là. 
Gui de Chauliac ^ disciple de Dertrurius , avait rëduit 
en i363 cet* art en système j et quoiqu'il n'eût pas 
ajouté à ce qu'il avait titjuvé de ses prédécesseurs beau- 
coup de choses nouvelles, on le ccanparait toutefois à 
Hippocrate. Cet auteur était professeur à Montpellier. 
Cet ouvrage encouragea, à ce qu'il paraît, les chirur*- 
giens ,* ils cherchèrent à faire des éludes plus profon- 
des sur leur art j et à l'entrée de Charles VII dans P^-^ 
ris, en i436, ils obtinrent d'être a^égés à l'Uni-- 
versitéj mais en leur permettant de jouir des privilèges 
de ses suppôts, on statua qu'ils seraient obligés, pour 
exercer, d'apprendre le latin, et de passer, par l'exa- 
men de la Faculté de médecine. On trouve des statuts 
sur la chirurgie dans ses archives ; mais depuis que la 
dispute entre les médecins et les chirurgiens s'est ral- 
lumée, on a fait voir qu'ils ont été falsifiés et interpolés. 

Cette dispute avait commencé sous le règne de 
Charles VI , entre les barbiers et les chirurgiens : 
ceux - là ambitionnèrent d'être incorporés au collège 
des chirurgiens, et de faire des démonstrations anato-» 
miques; ceux-ci obtinrent du prévôt de Paris une dé- 
fense aux barbiers d'exercer aucune fonction de la 
chirurgie. Cette défense est du 4 niai i423. Comme 
en même temps il régnait une dispute'^ entre les mé- 
decins et les chirurgiens , ceux-ci voulant se mêler de 

m 

dcfaner des médecines aux malades, contre la préten- 
tion des médecins , qui soutenaient que cela les.^-^ 
gardait , il y a apparence que les barbiers em'cfit re-» 
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cours à la Faculté de médecine, puisqu'elle leur per- 
mit d'acheter un cadavre, moyezuiant que Tanatomie 
se fît par un docteur en médecine ; et c'est par-là , 
dit Pasquier, que les médecins, pied à pied^ prirent 
à leur tour les marches des chirurffens. Ce conflit 
.de juridiction a &ît renouveler de temps en temps la 
dispute entre les médecins et les chirurgiens, sans 
que lés malades a'eft soient peut-être trouvés plus mal , 
les uns et lès autres se piquant également d*acquérir 
1^ oonnaissances des deux pro&sskuis, et de joindre 
la théorie à la pratique dans leurs études, 

ARTICLE VII. 

De réloquenceK 

Quoique ces deux règnes ne nous fournissent pa& 
des ouvrages sur les règles de cet art , on les suivait 
pourtant, autant que le goût du siècle le permettait^ 
dans la fx'atique, soit qu^on les apprît des anciens au- 
teurs, comme la copie faite alors des déclamations de 
Quintilien peut le faire croire , soit qu'on les tînt di- 
rectement de la nature. Ce qui est sûr, c'est qu'il ne 
parut que long- temps après des ouvrages didactiques 
sur la rhétorique; car le Traité de rhétOTique et de 
poésie que les" sept fimdalieucs des Jeux floraux pu- 
blièrent au commencement de leur association, en 
i355, regardait plutôt la poésie que l'éloquence ;*et 
d^ailleurs , comme il était en langue toulousaine , il 
n'était point connu hors du pays, dans un temps sur- 
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tout où les ouvrages n^éiani qu^en manuscrit y ne se 
multipliaient pas si aisément. 

Quelque historien nous assure que, dqpuis Philippe 
de Valois , Téloquenoe fiit d'un grand usage en France , 
parce qu'on en avait besoin pour persuader les péri- 
ples , et qu'il y avait de fréquentes occasions de rexer-- 
œr dans les assemblées tant politiques qn'ecdésiasti-- 
ques de la nation» £t en efiet, ce cpii a fait fleurir cet 
art à Athènes et à Rome, comme ce qui le fait Inriller 
de nm jour^ à Londres, est la manière dont les inté- 
rêts publics y sont traités. Les arts sont toujours des 
productions des besoins. 

Nous sonunes donc réduits à juger de Téloquence 
du quatorzième et du quinûème siècle par les mo-^ 
numens qui nous restent de Fart oratoire. Ces monu- 
mens sont en giand nombre ; il suffira d'en donner 
quelque essai pour faire conns^ire que l'éloquence, 
tant sacrée que profane, mise en parallèle avec celle 
des bons siècles, était insipide, pour ne pas dire in- 
^upporlable. 

Il y a cependant quelque différence à faire entre 
les pièces qui nous restent. Il en est qui méritent 
quelque attention pour le temps où elles ont été faites; 
car, pour bien juger, il faut toujours se mettre dans 
le vrai point de vue. Ici il £iut distinguer le goût qui 
domine, dans un siècle (m. dans une nation, avec les 
taleus de l'orateur. 

Les discours de Charles, duc d'Orléans, jKononcés 
au conseil en présence de Charles VII , en faveur de 
Jean , duc d'Alençon , ont bien plus de noblesse et 
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de majesté qu^on n^en trouve communément dans les 
harangues des contemporains. Nicolas Clémengis, pro- 
fesseur de rhétoriqiie de l'Université de Paris , s'était 
acquis à juste titre la réputation d'homme très-élo- 
quent, et le titre de vas eloquentiœ que lui donne, 
dans une de ses lettres, Jean de Montreuil, secré- 
taire de Charles VI. Ce savant professeur ne le cède 
presque pas aux andiens, tant pour la noblesse des 
pensées que pour la pureté des termes et le tour des 
phrases. Son discours, est paré d'ornemens naturels et 
de riches applications des passages des auteurs sacrés 
et profanes; mais il est trop chargé de ces citations. 
Il est agréable dans ses descriptions , véhément dans 
ses exhortations^ sage dans ses avis, mais un peu em- 
porté dans ses déclamations, et trop mordant dans ses 
satires. Le discours qu'il fit au roi, au nom des quatre 
Facultés , pour l'extinction du schisme , sera toujours 
un monument de son éloquence. 

Celle de Jacques le Grant , augustin , n'était pas 
moins admirée alors ; mais elle ne le serait pas tant 
aujourd'hui. L'auteur anonyme de l'histoire de Char- 
les VI l'appela virum litteratum Tulliana pollentem 
eloguentiaj. summa quoqué îndustria ad persua- 
dendum quidquid anima gerebat : aussi crut-on à la 
cour que personne ne pourrait mieux persuader celle 
d'Angleterre à se prêter aux demandes de la France, 
que Jacques le Grant. Il y fut envoyé en qualité 
d'ambassadeur, en 1412. 

A juger de l'éloquence par les autres pièces que 
les circonstances nous fournissent , on ne peut que 
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s'en former une fort mauvaise idée. Presque tous les 
discours (i) faits pour ou contre ^ dans les disputes sui* 
le schisme et sur la réunion, né sont remplis que de 
jeux de mois, de comparaisons fades et éloignées du 
sujet, de preuves vagues et non concluantes. Toutes 
ces harangues contiennent peu de raisons et beaucoup 
de mots. En voici une preuve tirée du discours dé 
Pierre aux Bœufs, prononcé dans rassemblée du 
clergé de i4o6 : (( Je vous dirai, mes chers seigneurs, 
(( pourquoi j'ai ceci mis en avant. Par ce cercle nommé 
« HalOj que l'on voit autour le corps du Chiel, j'en- 
(( tends ce scisme; car pour la grande similitude qu'ils 
« ont l'un avec l'aulre , et en fourme de leur figure , 

((qui est sphérique et circulaire Hélas! le scisme 

(( présent n'a-t-il pas bien fourme d'un cercle , ou l'on 
(( ne voit ni fin ni yssuë ? Plusieurs ont été scisnîes , 
(( mais ce ne fiirent que demis cercles, ce n'était que 
(dignes droites, où on trouvait tantôt le bout, et les 
« mettait on en leur affin ; mais en ce scisme présent, 

« nous ne trouvons ne fond ne rive Si les parties 

(( de la circonférence touchaient au point du milieu, 
(( le cercle serait despeciéj ainsi semble-t-il des deux 
« seigneurs desquels dépend cette besogne. Trop bien 
(( demeurent en tour le milieu de la raison, en tour le 
« point de l'union. Qui est le milieu de la raison? qui 
« est le point de l'union? c'est le point de la cession. 



(i) On les Irouve à la fin de V Histoire- du concile de Cons* 
tance, imprimé h Paris, par M. Bourgeois du Ghatenet, en 
1718. Voyez Fleuri, Discours sur l'histoire ecclésiastique* 
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«c etc. » Tels furent les raisonnemens vagues et figures 
de ce docteur, pour persuader la cession du poiilîfioat. 

La harangue de I4iila$tre, doyen de Reims, pro- 
noncëe dans la même ass^nblée pour soutenir .le 
parti de la cour de Rome, toctohant la puissance ec- 
clësiasticpie , ne nous donne pas une meilleure idée 
de Fëloquence de roratenr et de la jtistesse de ses rai- 
sons. Il distingue deux puissances , l'une spirituelle , 
Tautre temporelle , et lès compare au sokil et à la 
lune : il suppose ^e Jêsus-Cbrisi les ayant données 
toutes deux h saint Pierre , les papes ont droit sur le 
temporel des rois. 

Jean P^t, dans son discours apologétique du duc 
de Bourgogne , entreprend de prouver son innocence 
par douze raisons à Fhonneur des douze apôtres. 

Rien de si ennuyeux que les harangues des douze 
docteurs choisis par rUnivcrsitë de Paris, pour ras- 
semblée qui se tint sous Charles YI, composée de 
soixante-quiAre archevêques ou évéques, d'abhés et 
de plusieurs seigneurs et députés , pour Textinction du 
schisme. Onpent juger des autres par Gerson, quipor^ 
tait ordinairement la parole au roi au nom de son corps. 
Les discours ne sont pas moins singuliers quant au 
dessein que pour Texécotion* Il y en a un qui com- 
mence par ces mots : f^à^ le voit répétés trois fois. 
Après le texte et la division des points, il distin- 
gue trois sortes de vies nécessaires au roi, la cor- 
porelle, la politique et la spirituelle. Tout le discours 
rCesi qu'un tissu de passages de TEcriture et de cita- 
tions des auteurs profanes. Gerson , qui faisait beau- 
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coup de cas de ces auteurs, n'avait point appris d'eux 
à écrire. L'habitude du siècle pour les allusions for- 
cées, pour le langage scolastûpie, étouffait dans ce 
grand hconme les saneiiceB admirables d'éruditim, et 
les essors qu'aurait pu prendre son génie naturel. On 
voit du nerf dans les raisons , et pcùnt de goût dans la 
manière de les exprimer. On trouve autant d'enthou- 
siasme que de zèle dans le discours qu'il prononça 
devant le pape, à Avignon, où il rapporte divere si- 
gnes de la fin prochaine du monde ; et il n'y a que 
la grande dévotion qu'il avait pour saint Joseph qui 
puisse lui faire passer la longue digression qu'il fait 
sur ce saint , dans celui qu'il prononça devant le roi 
après la paix. 

La harangne de Raimond Bernard, docteur en 
droit, que le roi avait envoyé en qualité d'ambassa- 
deur à l'empereur, pour le porter à reconnaître Clé- 
ment VII , n'est pas exempte des dé&uts du siècle ; 
cependant elle est mieux condjoite, et plus naturelle 
que la plupart nporains. Il va 

au fait sur le c is de son sujet. 

11 remonte à 1' n peint pathé- 

tiquement les Le sur la néces- 

sité de le faire i se joaser des 

iiréquHitra cita > aussi plus de 

bon sens dans le discotu? du docteur Talvende, fait 
en i4t3 pour la pais de l'Etat. Il peint avec assex de 
fm«e 61 au naturel les désordres qui s'étaient intro- 
duits dans l'administration des finances, de la justice 
et de la chancelerie, dans le choix des (aciers et 
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dans la ^brique des monnaies- Il engagea le roi à 
travailler à la réforme de l'Etat. 

Sons Charles Vil , on admirait beaucoup IVloquence 
du cardinal d'Arles. Les louanges que lui donne 
Msieas Sylvius , qui était bon connaisseur , sont la 
meilleure preuve que j'en puisse donnei'. Il dit qu'il 
étonnait toute l'assemblée quand il haranguait , qu'il 
s'attirait l'admiration de tout le monde. 

Pîous avons aussi nne infinité de pièces et de dis- 
cours de Jean Juvenal des Ursins, sous Charles Vil, 
qui font voir la réputation qu'il s'était feite dansl'art 
de parler. Partout où il s'agissait de haranguer pour 
les affaires publiques, il était chai-gé de porter la pa- 
role; mais dans la collection qu'on a de ses différentes 
pièces, on y trouve plutôt des monumens d'un bon 
citoyen, et d'un prélat zélé pour la justice et pour la 
paix, que ceux d'un bon orateur. 

Un homme qui, sous ce règne, surpassait tous les 
autres dans l'art de parler, était le célèbre Alain 
Chartier. Man disant en rime et 

en prose. Toùi it infiniment pour 

son bien dire , e de quoi , ajoute- 

i-il, ses mots < it appelées dorés j 

et il mérita d e de l'éloquence 

française. Rie ^ r lui que les ten- 

dres hommages que la dauphine rendit à sa bouche 
dorée, par un baiser sur ses lèvres, pendant qu'il 
dormait. Les lettres de cet auteur, intittdées de De- 
testatione Belli GalUcij et suasione Pacis, sont des 
pièces'qui regardent l'éloquence. 
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Je ne saurais fixer la date précise du petit livre 
que Robert Blondel, carme ^ adressa à Charles YII, 
pour l'exhorter à extirper entièrement du royaume 
la Peste des jinglûis. C'est le titre : et l'ouvrage n'est 
cp'une harangue pleine d'invectives contre cette na-- 
tion, qui est supérieure à bien d'autres, soit pour la 
latinité , soit pour la force. 

Il me reste à parler de l'éloquence de la chaire. 
L'auteur de la Nouvelle Bibliothèque française dit 
que la plupart des prédicateurs de profession étaient 
des religieux sans goût , sans éducation , et ti*op sou- 
vent sans instruction. Il est vrai tpie la principale 
étude de ces religieux était la scolastique, ordinai- 
rement même ce n'était que la scolastique. Cepen- 
dant comme on n'avait rien de mieux , qu'on n'en 
connaissait pas davantage , plusieurs prédicateurs **se 
faisaient une réputation dans ce ministère, et parve- . 
naient par-là aux premières dignités de l'Eglise. Tels 
furent Gui d'Evreux , dominicain , Nicolas Gorham , du 
même ordre, sous Charles VI, Nicolas deOrbellis de 
Poitiers, franciscain, Pierre delà Case, Limousin, 
carme y et depuis évéque de Vaison , et enfin Pierre 
de Perpignan , aussi carme sous Charles YII. 

Ce que l'on peut dire à l'honneur des prédicateurs 
de ce temps, c'est qu'entre plusieurs dont les ser- 
mons sont bas, puériles et indignes de porter le nom 
de parole de Dieu, il y en a quelques-uns qui ont 
débité une morale solide, et des instructions utiles, 
mais sans goût et sans noblesse. 

Une des choses qui pouvaient le plus empêcher 1^ 
IL 8* Liv. 19 



■V. 
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fruit des prédications, c*est que les orateurs évangé- 
liques poussaient quelquefois l'indiscrétion jusqu'à 
désigner les personnes contte lesquelles ils avaient 
dessein d'invectiver. Jacques le Grant, hoiîime d'ail- 
leurs éclairé, prêchant devant là reine, mère de 
Charles VI , lui reprocha , s'adressaïit à elle , tous ses 
désordres, et ceux de sa cour. Un autre défaut des 
prédicateurs, c'était de prendre part dans les disputes 
publiques, de se déclarer pour les partis, et de faire 
paraître un zèle fanatique pour le parti en faveur 
duquel ils étaient déclarés. Quel fruit la morale pou- 
vait-elle espérer de ses faux zélés? 

Il nous reste fort peu de sermons entière de^ce 
temps- là; et on a lieu de croire qu'il n'en feut pas 
regretter la perte. Je trouve dans Echard deux prédi- 
cateurs dominicains , tous deux provençaux , et qui 
prêchaient en provençal. L'un est frère Griedon, 
dont les sermons toulent sur les épîtres dominicales ; 
l'autre est un anonyme , dont on a à Saint-Victor un 
discours dans le même langage sur saint Jean-Baptiste, 
divisé en ces trois points : Lac doctrina de Verkû^^ 
lacjlor de Virginittxtj lac grafi Amor et Caritat 

Mais les sermons qu'on a de Menot, d'Olivier 
Maillard , de Mesuyer, et de plusieurs autres qui les 
suivirent de près, nous mettent assez en état de juger 
de leur valeur. Les endroits d'un sermon qu'on re- 
gardait comme les plus pathétiqueis , «ont les peiisées 
du monde les plus bizarres ; on y traitait ordrùairement 
deux sujets, l'un théologique, l'autre juridique où 
canonique, citant livres, chapitres et paragraphes. Si 
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Ton y cite TEUiriiure, c'est presque toujours à contre- 
sens , sans aucun discernement. Les descriptions des 
vices y sont pour la plupart si grossières, qu'elles sont 
plus propres à faire une impression dangereuse sur la 
jeunesse 9 qu'à en donner l'horreur. Partout des pen- 
sées philosophiques, des imaginations poétiques, et 
des traits d'histoire sacrée et profftne souvent dé- 
placés. 

Au reste, il ne faut pas croire qu^il n'y eût que des 
moines inconnus qui se mêlassent de la prédication. 
Les docteurs les plus célèhres, tels qu'un Pierre 
d'Ailly et Gerson nous ont laissé des sermons de lem' 
façon , prêches à la cour du voi et à celle du pape ; 
mais on voit qu'ils étaient meilleurs théologiens qu'o- 
rateurs. Le style (le ceux que ce dernier prêcha de- 
vant Charles VI contre les flatteurs, sur la justice, et 
pour la paix , est dur et négligé; on les trouve cepen- 
dant plus soutenus par le raisonnement , par la jus- 
tesse dans les preuves , et par l'application de l'Ecri- 
ture , qu'on ne le faisait communément. 



ARTICLE VIII. 



De rhistoite H de la géographie. 

L'histoire est une des parties de la littérature de 
laquelle on paraissait le plus épris. On était fort soi- 
gneux de recueillir tous les évènemens, d'en marquer 
même toutes les circonstances; et A l'on considère 
les historiens du temps quant au fond des choses, 
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c'est-à-dire quant aux faits, on trouvera qu'ils étaient 
fort exacts à marquer les époques, à rapporter tout 
ce qui tenait au prodige , rarement , à la vérité , avec 
le discernement nécessaire, mais toujours avec beau- 
coup d'attention. La critique si utile à Thistoire n'é- 
tant pas connue , on écrivait indifféremment tout ce 
qu'on disait , tout ce qu'on faisait. La mauvaise phi- 
losophie laissait tout croire. Il n'y avait point d'his- 
torien parfait, mais quantité de médiocres, dont le 
style est sans fard , naturel jusqu'à la platitude. 

L'étude de l'histoire ancienne n'était pas fort cul- 
tivée, et on a vu qu'on n'était guère à portée de le 
faire; elle n'était connue que de quelques personnes 
qui se piquaient d'une littérature plus profonde, et 
ces personnes étaient rares. Froissaijt cite quelquefois 
Salluste dans ses œuvres; Monstrelet, qui vivait sous 
Charles VII , mais dont l'Histoire ne parut qu^sous 
Louis XI, en fait autant. Christine de Pisan, faisant le 
détail de ses études, dit a qu'elle Commença par les 
«histoires anciennes du commencement du^monde, 
«des Hébreux, des Assyriens , et des principes 
(( des seigneuries j passant de l'une à l'autre, descen- 
((dant aux Romains, aux Français, aux Bretons, et 
(( plusieurs autres historiographes, w 

L'étude de l'histoire ecclésiastique était plus rare 
encore; elle se réveilla cependant à l'occasion des 
disputes dont nous avons parlé, parce que c'est par les 
faits que les droits se déduisent et se prouvent. 

Pour ce qui regarde cette partie de l'histoire du 
temps où nous sommes , on eut assez soin d'en recueillir 
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les Mémoires ; il nous en reste quelques - uns sur le 
schisme. Pierre Flandria , docteur en décret , a fait 
une espèce de recueil de tout ce qui regarde son ori- 
gine et ses progrès, depuis la mort de Grégoire II. 
Un autre monument de cette nature est le Journal 
du schisme j depuis 1 355 jusqu'en 1 406 , et les Actes 
du schisme des papes d' Avignon j écrits en latin , 
depuis 1378 jusqu'en 1428, ouvrages fort détaillés, 
non moins utiles pour l'histoire de l'Eglise que pour 
la politique. 

On ne négligea pas non plus tout ce qui regarde 
les papes ayignonais. Il n'y en a aucun dont la vie 
n'ait été écrite en latin par plusieurs auteurs contem- 
porains ou peu éloignés; mais ces vies sont fort abré- 
gées, eonune on le peut voir dans la collection que 
Baluze nous en a donnée. 

Le Verger de l'ordre des carmes, et le livre des 
Hommes illustres du même ordre, par Jean le Gros, 
Toulousain, donnés en 14^9, ainsi que la Yie de saint 
Pierre de Moron ou Gélestin pape, par Pierre d'Ailly, 
enrichirent encore la bibliothèque de l'histoire de l'E- 
glise. Le Père Montfaucon juge qu'une Histoire ou Vie 
des saints, qu'il a trouvée manuscrite, peut aussi être 
une production du règne de Charles VI : elle est sûre- 
ment du quatorzième siècle. Celle de S.Vincent Ferrier 
ftit écrite par Pierre Ranitane, dominicain, par ordre 
de Martial Aiuribelly, Avignonais, général de l'ordre 
sous le règne de Charles VI, et elle a mérité d'être 
insérée dans les Actes des saints, des BoUandistes. 

A l'égard de l'histoire civile , rien ne prouve mieux 
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le soin qu'on avait de ne pas laisser dans Toubli les 
évènemens du temps, que Tattention que se donna 
Robert de Namur, chevalier seigneur de Beaufort, de 
faire écrire Thistoire des guerres de son temps , et 
particulièrement celles qui suivirent la bataille de 
Poitiers , par Jean Froissart , natif de Yalenciennes , 
curé de Lessines, secrétaire de la reine d'Angleterre, 
et clerc de sa chambre. Comme cette histoire n'em- 
brassait que le temps qui s'était écoulé depuis i Saô 
jusqu'en iS^g, le comte de Blois engagea le même 
auteur à la reprendre. Il {»rofita de la paix pour voya- 
ger en Angleterre, en Italie et en Allemagne; et 
c'est au retour de ce voyage qu'il fit un mrelaj^ qui 
est un entretien avec le seul florin qui lui restait. Il 
alla en 1 3d8 à la cour de Gaston Phœbus , comte de 
Foix et de Béarn , afin de s'instruire à fond de ce qui 
regardait les provinces du royaume les pltis éloignées. 
Il apprit aujHrès de ce prince toutes les particularités 
nécessaires, et ramassa des mémoires historiques. 
L'histoire de Froissan comprend dans un fort grand 
détail, non seulement tous ks évènemeps qui se sont 
passés en France, mais ce qui est arrivé de considé^ 
rable en Angletei:re, en Ecosse, en Irlande et en 
Flandre ; on y trouve aussi i;ine infinité de pariioi- 
larités touchant les papes de Rome et d'Avigaon.^ 
Mais cette multitude inimense de fi^ts difFérens les 
uns des autres ne présente souvent aft lecteur qu'un 
mélange confiis d'évènemenst passés en divers temps 
et divers pays, dont il ne peut se faire une idée biei^ 
distincte, et qui brouillent la mémoire. La source 
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de ce désordre est le défant de chronologie, qui en 
eaf^t^ deux autres. Le prçBaier est que lorsque Frois- 
saurt pas§e de l'histoire d%w pays k (Belle d'un ftuire, 
il remonte souvent à un temps antérieur à cejui dont 
il' vient de parler, sans en avertir Je lecteur. Le se- 
cond défaut est que cet historien îie $V<îcorde sou- 
vent pas avec lui-niên>^ sup la manière de compter 
les années, les faisant cominencer tantôt * janvier, 
tantôt à Pâques , qui étaient de son temps les deux 
CQUîmencemens de Tannée? suivant les diffçrens pay^. 
Il y a même bien du romanesque dans sa façon d'é- 
crire. Le détail des soins qu'il a jw^is, suivant qu'il 
nous en avertit lui-même, nous fait cependant voir 
qu'il avait quelque connaissance des règles de la cri- 
tique et de la véritable méthode qu'on doit suivre en 
écrivant l'histoire. En général, cet historien vaut seul 
un grand nombre d'autres par l'importance des ma- 
tières qu'il a traitées , et par la durée du temps dont 
il nous a laissé l'histoire détaillée , car il l'a poussé 
jusqu'en 1 4oo.^ Il est accusé de partialité en faveur 
des Anglais et du duc de Bourgogne , ce qui paraît 
surprenant, vu la protection que lui accorda le comte 
deBlois, très -dévoué à la France. Il donne mém^ 
des épithète^ odieuses à toutes les nations , excepté à 
la. française. Une anecdote qu'on lit dans le journal 
manuscrit de l'évêque de. Castres, chancelier du duc 
d'Anjou, pourrait prouver ce soupçon de partialité. 
Il est dit que ce prince fit arrêter cinquante -six ca- 
hiers de la Chronique de Froissart , que l'auteur en- 
voyait en i38ï , pour être enluminés et puis portée 
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au roi d'Angleterre. On peut voir un jugement plus 
détaillé sur cet historien dans la savante Dissertation 
qui est dans les mémoires de TAcadémie des belles- 
lettres (i). 

La vie de Charles V, dit le Sage , par Christine de 
Pisan , parut cjuelcjue temps après l'histoire de Frois- 
sart. Cette savante femme l'avait entreprise par or- 
dre du duc de Bourgogne, qui mourut avant qu'elle 
l'eût finie en i4o4« Ses visions peuvent aussi être 
mises au rang des monumens historiques, contenant 



(i) C'est la pièce intitulée Mémoire concernant les owrages, 
de Froissart, par de la Came de Sainte-Palaye. 

On y examine : 

lo Le plan général de V Histoire de Froissart; 

^° Le plam pàrtitulier de cet ouvrage ; 

3^ La division dçs quatre volumes dont il se compose y 
çn chapitres f et celle du premier volume en plusieurs par-, 
ties; 

4.® Si ces divisions sont du fait de Tauleur ; 

5<> Les temps pendant lesquels Froissart travailla à la. 
composition de son Histoire ; 

60 Les recherches auxquelles cet historien s'était iivré^ et 
les soins qu'il c'était donnés à ce sujet ; 

7« Quel but Froissart s'était proposé et quelles règles ih 
avait suivies en écrivant l'histoire ; 

8^ La chronologie de cet historien ; 

g<> Et, enfin, les trente premières années dont Froissart a 
traité au commencement de son Histoire, d'après Jehan-le-. 
Bel, depuis i3a6 jusqu'à i356. 

Voyez les Mémoires de l'académie des belles-lettres, t. 20 ^ 
p. 288, in- 12. C Edit. C L. > 
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tout ce cpi regarde la vie de son père et la sienne ^ 
et encore mieux le livre des faits d'armes et de cheva* 
lerie qu'elle nous a laissé (i). La relation d'un voyage 



(i) La vie et les écrits de Christine de Pisan, ron des 
principaux personnages littéraires du quatorzième siècle, 
aurait pu fournir à l'auteur de ce Mémoire quelques pages 
intéressantes, et qui auraient été ici à leur place. 

L'abl>é Lebeuf fait , au sujet de la vie de Charles V, les 
observations suivantes : 

(c Christine marque dans les premiers chapitres de cette 
« Vie, qu'elle l'entreprit pour obéir à Philippe , duc de 
w Bourgogne , frère de Charles V, qui la manda pour cela , 
<c par deux de sts écuyers, après qu'elle lui eut présenté 
« pour les étrennes de l'an i^oS , son livre de la Mutation de 
^k fortune* Le duc de Bourgogne , charmé apparemment du 
« style niif de Christine « et trouvant beaucoup de choses à 
«apprendre dans ce qu'elle insérait d'histoire ancienne 
«c parmi celle de son temps , la convia de se mettre au plus 
ce tôt à cet ouvrage , avant que les témoins des évènemens 
« fussent morts. 

« Elle entreprit en effet la vie de Charles V, à l'aide de 
« chroniques écrites sous ice prince, par où l'on voit qu'elle 
« entend les chroniques composées à l'abbaye de Saînt-])e- 
« nis ; et elle ajouta à ce qui s'y trouve , non seulement ce 
a qu'elle apprît de plusieurs gens notables encore citons y jadis 
« ses serviteurs, mais aussi ce qu'elle lut dans des nîémoires 
« àa même temps, que le chroniqueur de Saint-Denis avait 
« trouvé trop étendus pour les insérer dans sa compilâtiotu 

« Elle partagea son ouvrage en trois livres. Dans le prê- 
te mier, qu'elle intitule à^ Noblesse de Courage, elle rapporte 
« la naissance et Féducation de Charles , sa manière de vi- 
tf vre depuis qu'il fut roi , le bon ordre de son palais, sa ma^ 
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fait en Angleterre en iSgô, par Nicolas du Bosc, 
évécpLe de Bayeux, garde des seeaux^ pour négocier 



« nière de voyager, ses qualités d'esprit et de corps, sa dé- 
<c pense , l'état de la maison de la r^ine, la jc^tice et la don- 
K ceur de ce prince, son humilité , sa chasteté et sohrîété, 
« et autres vertus* Cett6 partie est prçsqvie toiite entière de 
<( Christine. 

« Le second livre roule sur la Noblesse de Cheçalerie; on y 
« voit \t& principales guerres de Charles , et les éyènemens 
M militaires les plus considérables sous son rfigne, avec une 
« description des qualités de se^ frères et plus proches pa- 
(c rens. Elle a beaucoup pris de Froissart et des chroniques 
«de S^int-D^nis en cette seconde partie. Elle les cite 
« même, chapitres ii, 3o, 33, 37 et 3& 

« Le troisième livre s'étend sur la Noblesse de Sagesse. 
« Elle y rfsprésente les diiférens arts et sciences dans les- 
« queU Charles V excellait ; elle y fait voir la prudence par* 
« ticoUère qui conduisait ce prince en toutes ses démarches, 
«c Le plus grand nombre des chapitres de cette partie sont 
» l'effet des recherches de Christine; et à la réserve de ce 
« qu'elle emprunta ailleurs , sur la réception de l'empereur 
« Charles IV^ sur l'élection du pape Clément Vil, etc., elle 
« n'a écrit que des faits qui ne sont nulle part que chez elle. 
« C'est aussi de son récit que nous apprenons le détail de la 
<c mort exemplaire du pieux et sage roi Charles Y, qui n'est 
<c traitée que fort superficiellement dans les chroniques* » 

Les autres ouvrages connus de Christine de Pisan sont, 
quant à la poésie, cent ballades, des lays , des virelays, des 
rondeaux, jeux à vendre, autrement vente d'amours, autres 
ballades ; VEfdstre au dUud'ammw, le Débat des demi amans ^ 
le Lhre des trois jugemens, le Lrçre du dit de Poissy, le Chemin 
de lonc estudcy les Dits moraux, ou les enseigocmens que 



( 299 ) 

la paix entre les deux couronnes ^ mérite pltice dans 
les monumens histori<jues du règne de Charles YI. 

Mais personne n'a plus contribué à enrichir l'his- 
toire de ces deux règnes, que Fabbaye de Saint-Denis. 
Les grandes Chi*oniques de France y furent conti- 
nuées par ordre de Guy de Monceaux et de Philippe 
de Vilette , abbés de ce inona^tère. On les Teprit de- 
puis i3do jusqu'en i4i^9 ^t elles furent continuées 
ensuite par ordre dé Charles VIL On trouve dans ce 
qui a été fait alors , une histoire détaillée des règnes 
de Charles V, de Charles VI et de Charles VII ; on y 
démêle assez bien les intérêts des princes y les secrets 

■'«■ ■ ■ ■■»..^l»li----.i»g, , M»^. ■■■l u M ■■■■ ■■■■■■■ ^^ IIÉ I !■ ^W< P— ■ ■ I ■■■ 

Qtrîdtîne doûne à son fils; le roman XOthéa on VEpîstre 
d'Otkéa à Hector, le Liçre des rmUations de fortune. Oo cite 
encore de Christine, outre la Vie de Charies Vf les ouvrages 
en prose suivans : La Vision de Christine j^ la Cité des Dardes, 
les Epistres sur le roman de la Rose, le Ui^re des faits d'armes et 
de cheQalerie; Instruction des princesses, dames de cour et autres; 
lettres à la reine Isabelle en MCCCCV, Les proverbes moraux 
et le Uore de prudence. Mabillon dit avoir vu à Besan- 
çon trois livres de Christine de Pisan, intitulés : de la Police 
française, ouvrage qui, suivant le même auteur, aurait été 
imprimé aticieQnement. Enfin ^ noua connaissons un très- 
beau manuscrit d'une traduction française des Métamorphoses 
d'Oi^ide, dont le préambule porterait à croire que cette tra- 
duction est de Christine. Ce manuscrit, richement oroé, est 
du quinzième siècle. 

Voyez le recueil des Dissertations sur l'hist eccL et dç. de 
Pans, t. 3, p. 85, par Lebeuf, la Dissertation de Boivin le 
Jeune, t. 3, in- 12 ,' des Mém. de l'acad. des belL-lety et Mabil- 
lon , Voyage en Allemagne. ( Edit. C. L. ) 
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des cabinets et les intrigues du schisme avec les carac- 
tères des princes contemporains ; mais elles sont sou- 
vent remplies de fables, effet de la crédulité du siècle 
et du défaut de critic[ue, et sont devenues par-là la 
source de beaucoup de fautes que les historiens mo- 
derne sont faites en écrivant l'histoire de France (i). 

Au res^, on avait une grande vénération pour ces 
chroniques; on les regardait conmie les archives des 
fastes de la monarchie , comme le dépôt des faits de 
la nation. On y enregistrait, par ordre même du sou- 
verain, les affaires importantes. Sous Charles VI, il fut 
ordonné qu'on y transcrirait une décision donnée à 
rhonneur d'un prince du sang et d'un connétable 
de France; aussi y avait-on recours dans les occasions 
pour décider les affaires. 

C'est avec raison qu'on ne regarde pas Jean Char- 
tier, moine de Saint - Denis , comme le seul qui ait 
travaillé à ces chroniques, quoiqu'il s'appelle lui- 
même chroniqueur de France; elles sont des re- 
cueils de deux religieux qui y avaient travaillé pai: 
ordre de leur supérieur, et que Chartier, qui vivait 
alors, rédigea en un même corps. On conjecture qu'un 
de ces religieux était Benoît Gentien , un des moines 



(i) On trouvera dans les additions placées à la fin de ce 
Mémoire, quelques explications utiles sûr les Chroniques 
de Saint-Denis ; ce que l'abbé de Guasco en dit ici paraîtrait 
ne pas répondre à l'importance et à l'antique célébrité de ce 
monument; mais il a dû se renfermer dans une époque 
donnée. ( Eâit C. L* ) 
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les plus célèbres de Tabbayede Saint-Denis, qui avait 
assiste au concile de Constance. On voit que le com- 
pilateur de ces chroniques ëtait fort au fait de toutes 
les affaires de son temps. Il est juste dans ses rëcits , 
aussi bien que dans Tordre de Féconomie de son his- 
toire , ferme dans sa politique et sa morale ; mais sa 
latinité est rude et irrégulière. 

Les grandes Chroniques de France ne sont pas les 
seules histoires qui soient sorties alors de la plume 
des Bénédictins. On trouve des Annales de France en 
latin poussées jusqu'à Tan t45o, ouvrage d'un reli- 
gieux de cet ordre , ainsi qu'une chronique latine de- 
puis i38o jusqu'en 14^2, et plusieurs autres que je 
passe sous silence, pour m'arréter un peu sur r His- 
toire de Charles VII j des choses mémorables du- 
rant près de quarante ans^ par Jean Chartier, chantre 
de l'église de Saint-Denis , et historiographe de France; 
car, dans ce temps-là, l'emploi d'historiographe de la 
cour était d'écrire les évènemens du règne du mo- 
narque. 

L'ouvrage de Chartier n'est pas proprement une 
histoire suivie, où les évènemens soient liés les ims 
aux autres , mais des Annalea, où l'auteur ramasse 
les évènemens grands et petits , sans liaison , mais 
dans un style fort simple et fort clair, et en un lan- 
gage qu^on juge n'être pas mauvais pour le temps. 

L'historiographe était ordinairement à la suite du 
roi, ainsi que Chartier le témoigne lui-même, en se 
disant présent aux entreprises, sièges et batailles. 
Cette histoire est accompagnée d'un prologue du 
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même jiuteur, pour servir d'éclaircissement à son des- 
sein. Le but de ce prologue paraîtrait fort singulier 
de nos jours. Il commence Aunoha du Père, du Fils 
et dû Saint-Esprit, de la glorieuse Vierge Marie, de 
Saint Denis, patron de France, et de la Béatitude cé- 
leste. Ensuite de quoi suivent Ces paroles : Ici com- 
mence la chronique du temps de Très - Chrétien 
Charles VII. Chartier ne dément point dans la suite 
la réputation d'homme religieux qu*il s'eit accjuise par 
le début de son livre ; mais comme la dévotion qui 
n'est pas éclairée entraîne presque toujours dans la 
crédulité^ l'auteur adopte sans peine des faits fort 
étranges sans autres preuves que la croyance vulgaire. 
Telle est la révélation touchant Fépée qui était à 
Sainte-Catherine de Fiérbois, ^enue par la grâce de 
Dieu* Il n'hésite point de rapporter un conte d'un 
augustin , qui se donna au diable pour accomplir ses 
plaisirs, et délices mondaines avec une dame chevaU 
leresscj c'est-à-dire chanoinessej et que pour cela il 
montait sur un manche à balai , lorsqu'il était invité 
par le démon de se trouver en certain lieu. Il se 
donne aussi la torture pour prouver pieusement l'in- 
tégrité et l'innocence de la belle Agnès, maîtresse du 
roi , quoiqu'il l'appelle sa concubine j et il porte une 
preuve convaincame de cette innocence : C'est que le 
roi ne délaissa pas découcher açec sa femme ^ dont 
il eut quantité de beaux et bons enfans^ et que 
plusieurs personnes delà cour attestaient qu'elles n'a- 
vaient jamais vu le roi toucher Agnès au-dessous du 
menton. Il appelle la conquête de Rheims miracu- 
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leusCj quoiqu^il n'y eût rien de si naturel. L'ëvêque 
vint au-devant du roi avec un grand nombre de bour- 
geois ^ qui lui firent obéissance : voilà lie miracle. Cet 
auteur n'est pas non plus toujours clair et circons- 
tancié dans ses re'cits* A Fan i44^9 ^^ rapporte con- 
fusément et sans distinction de temps ce qui s'est 
passé pendant cinq ans. Le nciéme auteur donna en- 
core l'histoire des différens entre les rois de France et 
d'Angleterre, qui n'est qu'en manuscrit. 

Des histoires des Bénédictins, passons à celles qui 
ont été écrites par des auteurs d'un autre état. Pierre 
Fenin, écuyer et pannetier de Charles TI, ramassa 
des mémoires touchant la vie de son maître. Ils con- 
tiennent une relation historique de ce qui s'est passé 
de{>uîs 1407 jusqu'en 14^2. On y voit les démêlés 
entre Louis, duc d'Orléans, et ses enfans, et Jean, 
duc de Bourgogne o L^autetor paraît un honnête homme 
et bien instruit; ^et quoiqu'il fax. un peu partisan des 
Bourguignons, il parle sans aigreur et sans pasâon du 
parti qu'on appelait àe% Armagnacs. 

On ne trouve pas tant de modération dans le jour- 
nal de Charles VI et de Charles VII , fait par tm 
bourgeois de Paris, qui écrivit les évènem^s depuis 
Ï409 jusqu'en 144^? ouvrage dont on croit auteur un 
curé deP»ri$ d'un esprit fort passionné, et fiivorisant 
en toute reniconitre et avec excès le parti dès ducs de 
Bourgogne. On pourrait donner à cette histoire le 
titre de Chronique scandaleuse j comme on le fit à 
un autre dans le temp& de Louis XI. 

La Chronologie depuis la création du iponde jus- 



(3o4) 

qu'en 1422, est un ouvrage du règne de Charles VIÏ , 
sur le calcul duquel il ne faut pas beaucoup compter. 
Les Annales de France en latin , depuis 1 1 07 jusqu'en 
i43o, sont à peu près de la même date, et ne sont 
que des répétitions des chroniques plus considérables, 
dont on faisait souvent des extraits. 

Nous avons cité souvent l'histoire de Charles VI , 
de Jean Juvenal des Ursins, un des hommes qui eut 
plus de part aux affaires sous le règne de Charles VI 
et de Charles VII, Il fut d'abord évêque de Beauvàis, 
et ensuite archevêque de Reims; mais ceux qui l'ont 
fait chancelier de France , l'ont confondu avec son 
frère Guillaume. Dans l'histoire qu'il nous a laissée 
de Charles VI , il ne rapporte rien depuis l'an 1 38o 
jusqu'en 14^6, qui n'ait été emprunté de l'origitial 
de la Chronique faite par ordre des abbés de Mon- 
ceaux et de Vilette , dont celle ,dé des Ursins est l'a- 
brégé. L'histoire de ce prélat a un caractère de vérité. 
Il était à la suite du prince étant mattre des requêtes, 
ainsi il a été témoin de bien des choses qu'il raconte : 
mais il était du parti des Orléanais ou Armagnacs , 
et contraire à la faction des ducs de Bourgc^ne. Il est 
très-elcact à rapporter les moindres faits, mais sou* 
vent trop crédule jusqu'à décrire de bonne foi des 
contes et des prodiges. Son langage est sans fard , le 
tout est dans le goût du temps, c'est-à-dire qu'il fait 
plutôt un journal qu'une histoire. 

Si la réputation des auteurs donnait indifférem- 
ment du crédit à leurs ouvrages , il n'y aurait point 
d'histoire de ce temps plus estimée que la Vie de 
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Charles yil; par Alain Charûer, qui était son secré- 
taire. Celte Vie commence à l'an 1 402 , temps de la 
naissance de ce priïice ; mais il ne paraît pas vrai- 
semblable «ja'ellé soit de cet écrivain. Ceux qui ont 
lu ces ouvrages verront qu'elle ne peut être d'un écri- 
vain si judicieux en tout ce qu'il a écrit , et si élégant 
dans son style. Il est donc plus probable que cette 
Vie soit de Gilles Bouvier, dit Berri (1), qui fît aussi 
la Généalogie des rois de France et le Blason des 
princes et seigneuries du royaume. Il dit dans cet ou- 
vrage que les longues çuerres étant Cause que plu- 
sieurs maisons ne savent plus quelles sont leurs armes, 
et les titres qui en avaient été faits étant perdus, il a 
cru devoir les recueillir, ainsi que les noms des mai- 
sons ; et il veut que sou livre , après son décès , soit 
mis à Saint- Antoine, chez* les religieux, pour y être 
gardé : il l'avait présenté auparavant à Charles VII. 

Bouvier était héraut d'armes de ce prince, comme 
on le voit par son Histoire du recouvrement de là 
Normandie [et du reste de la Guienne , par la vail- 
lance de Charles VII, en i448« L'Histoire latine d'E- 
tienne de Conty, d'Amiens, moine de Corbie, con- 
tient c6 qui s'est passé sous Charles V et Charles VI, 
et traite des prérogatives des rois de France sur les 
autres souverains. 



(i)Duchesne attribue cette histoire à cet auteur, Moreri 
la croit de Bouvier ; Berrî et Bouvier sont la même per- 
sonne , selon Godefroy, dans son Recueil des Hist. de Char- 
les VII. 

II. 8*^ uv. 20 
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Mais il faut aussi dire (juelquç dbose des auteurs de 
THistoire de Bourgogne. Il se présente d^abord une 
Relation de la mort dii duc Jeah , tué à Monteréau 
en 1419 • vient ensuite un Abrégé chronologique de- 
puis Tan 1 422 9 q^ ne fut terminé que sous Philippe- 
le-Boh; Abrégé qui bomprend tout le temps du gou- 
vernement de ce prince ^ au service duquel il paraît 
que Tauteur était attaché , ainsi qu^au parti des An- 
glais ^ durant leur prospérité. JeanLéfèvre^ de Saint- 
Remi ^ chancelier du même duc et évéque de Char- 
tres 9 nous a laissé uiie Hisloîre ou plutôt un Journal 
historique, depuis k388 jusqu'en i4o8, dans lequel 
il passe l^èremént sùlr le^s premières années du règne 
de Charles YI , et ne s^éténd que sur les dernières. 
La profession des armes , dont Lefèyre avait été, Fa- 
vait rendu tén^oin des principaux faits qu'il décrit. 
Ajoutons lé Miroir historial , compilé et ot*donné par 
religieuse personne abbé de Saint-Y incem ^ de Labn, 
finissant à Fan i38o, et une Histoire de Flandre, 
écrite par Jean de Nouëlle, dit vulgairement de 
Guise. 

Les exploits merveilleux de la pucelle d'Orléans 
etercèl*ent la plume de plusieurs écrivains sous le 
règne de Charles YII. !N'ous avons une histoire de 
cette héfoïne sous le titre àe Miroir des femmes ver- 
tueuses ou la Patience de Griselidisj d'un auteur 
anonyme. On a voulu attribuer à Gerson un recueil 
de Mémoires qui regarde une histoire semblable ^ 
sous le titre à*Opus callati^um de quddam Puellâ, 
quœ olim in Francid equitavit; mais il parait par le 
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Style , qu'il n'appartient point à ce savant ^ et ce doit 
être l'ouvragé de Henri Gorikfaem, Flamand , qui 
vivait en 1428, quoiqu'on l'ait imprimé dans les œu- 
vres de Gèrsonv 

Le duc dé Bretagne , Artliué III ^ connétable de 
Franèe , a aussi trouvé un historien qui écrivît, sous 
Charles VII, ses mânorables faits depuis iSgjS jus- 
qu'en 1457 j mais l'auteur est inconnu, ainsi que ce- 
lui qui nous a laissé la Chronique des comtes et des 
ducs d'Alençon, poussée jusqu'en i43i. 

Il y avait au psurlément de Toulouse un conseiller 
qui s'occupait à un genre d'histoire qui avait rappdrt 
à sa profession; c'est Guillaume Bardin, dont il yxQ\i& 
reste une Histoire latine du parlement dont il était 
memhre : elle commence à l'an i382 et se termine 
à l'an 1449* Il donna ensuite, en 1460, celle des par- 
lemens d'Occitanie. Quoique cet . historien ait fait 
beaucoup de recherches sur ces sujets, on ne doit 
pas s'y livrer aveuglément. Il rapporte bien des cir- 
constances touchant la réception du pape Clément Y 
à son passage à Toulouse , lorsqu'il allait se faire t30u- 
ronner à Lyon, lesquelles sont fort suspectes, quand 
ce ne serait que par le silence de Bernard Guidon , 
qui était du voyage , et qui nous à donné une vie dé- 
taillée de ce pape. On ne peut accorder surtout ce 
qu'il dit de la réception que le parlement fit au pon- 
tife , puisque ce parlement ne subsistait point en l'an 
i3o6, lors de ce passage, comme on peut le voir dans 
l'Histoire de Languedoc. Je traite ce point plus au 
long dans mon Histoire de Bertrand de Goût, devenu 



( 3o8 ) 

pape sous le nom de Clément F. On trouve dans les 
Gestes des Toulousains ^ de Nicolas Bertrand , une 
description historique de l'entrée du roi Charles VI , 
en 1 389 , dans la ville de Toulouse. Au surplus , Bardin 
s'appliqua aussi à d'autres parties de l'histoire : on 
connaît de lui une Histoire chronologique, depuis 
io3i jusqu'en 14^4' ^^^^ laquelle il se dit témoin 
de plusieurs faits arrivés de son temps. Le latin en 
est assez simple , mais plus pur que celui de la plu- 
part de ses contemporains* 

La géographie ne lious fournit pas beaucoup dé ri- 
chesses. Ce que nous avons de plus considérable est 
la Description de la France, par Alain Chartier. Il 
ne fut pourtant pas le seul qui travaillât sur la géo- 
graphie. Gilles Bouvier, dont nous avons fait mention, 
fit une Description de la géographie de France. 

Cette science faisait l'amusement d'un moine de 
Lerin , qui vivait sous Charles YI ; sa Description des 
îles d'Hières et des villages qui y sont situés, en est 
une preuve. Il ne paraît pas qu'on s'appliquât beau- 
coup à la géographie des pays* étrangers ; le seul livre 
que je trouve y avoir rapport est l'Histoire de la dé- 
couverte des Canaries, par Jean de Bethencourt, 
chambellan de Clément YI , et écrite dans le même 
temps par Pierre de Pontier et Jean de Yerrier. Je 
puis ajouter le Yoyage de la Terre-Sainte, en i433, 
par Bertrand de la Broquerie, ouvrage historique et 
géographique. 

\J Abrégé royal de l'alliance chronologique de 
r Histoire sacrée et profane j fait voir qu'on avait 
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quelque connaissance de la chi^onologie ancienne ^ 
mais il fallait plus de critique pour que la chronolo- 
gie fût plus sûre. 

• ARTICLE IX. 

De la poésie. 

Jusqu*aux poètes de ces deux règnes, le langage 
poétique avait toujours conservé une certaine barba- 
rie , qui provenait de la langue romaine corrompue 
et de L'ancien franc , dont il s'était formé la langue 
romance : cela est cause qu'il faut commencer à étu- 
dier le langage , avant que de compre«dre la pensée 
des vieux poètes. La versification n'avait pas encore 
été assujettie à des règles fixes ; l'idée des beaux vers 
n'était pas venue dans l'esprit ; ils se ressentaient tou- 
joiu^s des ténèbres où le goût était enseveli depuis 
long-temps. Nulle règle pour l'arrangement ou pour le 
mélange des rimes ; mais ce qu'il y avait de pis était 
la manière de traiter le §ujet : le sérieux est souvent 
un vrai burlesquje. 

Quelques poètes de ces deux règnes commencè- 
rent à faire changer de face à cette barbare poésie : 
ils introduisii-ent un langage plus poli, plus appro- 
chant du nôtre ; ils suivirent une versification plus 
régulière ; ils ajoutèrent au naïf des pensées , des ex- 
pressions qui leur étaient propres, et quelque chose 
de noble, de grand, de sublime. Il y a encore beau-r 
coup à reprendre, il est vrai, dans la versification de 
ces poètes; mais l'entier rétablissement du goût était 



( 3io ) ' 

réserve à un siècle plus ëclairé. On ne fit que de con»- 
mencer y et les commencemens sont toujours impar- 
faits. 

Il y a tout lieu de croire que ces principes^de bon 
goût dans la poésie n'étaient pas dépourvus de pré- 
ceptes sur cet art ; mais nous n'en connaissons que 
les vestige. Le seul ouvrage qu'on peut mettre au 
rang d'Art poétique est un petit traité dont l'abbé 
Massieu fait mention , intitulé : jàrt de dictier bal-- 
lades et rondels, qui a été composé par un prieur de 
Sainte-Greneviève de Paris, dont le nom n'est pas venu 
jusqu'à nous. On le regarde comme le premier ou-^ 
vrage didactique de la poésie française ; et il y a ap- 
parence qu'il fut fait sous le règne de Charles VI, ou 
tout au plus tôt sous celui de Charles V. 

Car ce fut sous ce règne que naquit ce nouveau 
genre de poésie, qui embrassait les chants royaux, les. 
ballades , les rondeaux et les pastourelles. Celui qui 
donna plus de vogue à ces poésies fut Froissart, et il 
fut imité et surpassé par Charles, duc d'Orléans, par 
Alain Chartier, et par tous les autres poètes de ce 
temps- là. 

L'auteur anonyme (i) de VArt de rhétorique j de 
ses couleurs j figures et espèces j qui est la première 
pièce de l'ouvrage intitulé : Jardin de plaisance j 



(i)Fabri le cite sous celui à^ Infortuné, et l'auteur se 
donne lui-même ce nom au commencement de son livre. 
Cet ouvrage fait connaître les différens genres de poésies 
qui étaient alors en usage, et les différentes façons de ripner. 
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qui parut soûs le règne de Charles Y III , regarde les 
poètes de ces règnes comme les premiers à qui Fart 
deSf vers devait beaucoup , et nomme enti'e futres(i) 
Alain Chartier, maître Arnould Greban et Christine 
de Pisan. Il n'aurait sans douté pas manque de nom- 
me%^ la tête Charles d'Orléans , s'il avait connu ses 
^ési^s, car elles surpassent en mérite celles de ses 
contemp(H*ains. Cet ouvrage iut regardé comme le 
premier qui donna des règles pour la poésie ; mais il 
ne fait que suivre celles que les poètes précëdens 
avaient suivies dans leurs compositions, et que le 
prieur de Ste.-Geneviève, ci-dessus cité, avait indiquées. 
Qn pourrait encore citée, comme l'ouvrage le plus 
ancien qu'on ait sur les règles de la poésie, les Règle- 
mens de la science del gajr Saber (3) ou des Jeux 
jQoratux de Toulouse, puisque la seconde partie de cet 



(i) Par maistre Alain Ghartier, à qui Dieu pardon face 
Cest art iei montre et vérifie y 
£t maistre Âmould Greban bien suit sa trace, 
Christine aussi noblement versifie, 
Mesme Gastel, qu'elle eut à fils pour sien, 
Que depuis fut grand rbétoricien, 
Maistre Pierre de Hurion, agile 
Imitateur très-soubtil entre mille. 
De George aussi F Aventurier a rreUe, 
Et par forme et nouvelle et subtile) 
Et par vaillant aussi entretenue 
Entre dictes que cest art entrelasse 

Les Serventois telle forme amplifie^ etc. 

< 

(2) Ces règlemens sont divisés en cinq parties, et parlent 
de toutes les sciences. Ils n^ sont qu'en manuscrit dans les 
registres des Jeux floraux. 
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ouvrage est un Art poétique en vers, pour donner 
des règles de la versification et des divers genres de 
poèmes qui ne sont plus en usage; mais cet ouvrage, 
en langue toulousaine, ne parle, que de la poësie vulr 
gaire, c^est^à-dire de la poésie en la langue du pays. 

C'est donc dans les pièces de Charles , duc d'Or^ 
lëans, et après lui de Villon, qu'il paraît qu'on penj^ 
à faire de la poésie française un art, et l'assujettir à des 
règles, que l'esprit philosophique commençai conduire 
la pkune des écrivains ; mais par malheur ces poètes 
n'exerçaient leur verve qu'aux poésies galantes ou à 
des pièces de plaisanterie : c'est ce qui fait dire à Pas- 
quier que, dans ce temps-là, la poésie française ne 
consistait qu'ert mignardises. 

Froissart avait précédé ces poètes; il écrivait au 
commencement du règne de Charles VI, C'était un 
versificateur très - fécond ; il a fait jusqu'à trois mille 
vers. Il fil \m Recueil de chansons, de rondeaux et de 
virelays, composés par Venceslas de Luxembourg, 
duc de Brahant , qui l'avait attaché à .son service ; il 
plaça dans ce Recueil quelques-unes de ses pièces, 
et forma de tout cela une espèce de roman, sous le 
Ûtre deMeliandor ou de Chevalier au soleil rf'or(i). 

Ce duc étant mort e^ l384j Froissart, devenu 
clerc de la chapelle de Gui, comte de Blois, voulu|t 
signakr sa recon^aissance pour son nouveau maître 



(i) 11 parle ainsi de son Mèliandon 

Dedans ce roman sont encloses 
TpuUs les chansons que jadis , * 
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par une pastourelle sur les fiançailles de Louis, comte 
de Dunois , fils de Gui. Deux ans après , il fit un 
autre épithalame assez ingénieux, sous le titre de 
Temple d honneur j à Foccasion de ce mariage, fait 
à Bourges ^i 1387. Etant en Italie, il avait fait un 
virelay pour le mariage du duc de Clarence , fils du 
roi d'Angleterre, avec Yolande, fille de Galéas, duc 
de Milan. 

^^s autres poësies sont intitulées Traités. Son Pa^ 
radis d'amour est un effort d'imagination. La Pri^ 
son amoureuse^ le dit de VEpinette amoureuse, le 
plaidoyer de la Rose et de la Violette, sont des ou- 
vrages du même auteur , ainsi que F Horloge amou- 
reuse, pièce remplie de fictions, et fort curieujse ppur 
les luniières qu'elle nous fournit piur l'histoire des 
arts , et en particulier pour l'horlogerie , faisant une 
comparaison suivie et circonstanciée des mouvemens 
et des parties d'une horloge et d'un cœur aii^oùreux. 
Le dict de la Marguerite est une fiction de la fleur 
connue sous ce nom; elle est écrite avec beaucoup, 
de délicatesse et d'agrément. La tendresse y eat ex- 
primée trop vivement pour ne pas juger qu'une dame 
du nom de la fleur en est l'objet; car Froissart, vcm% 
clerc qu'il était, était fort galant, et quelquefois pli^s^ 
que galant. 



'^ ^ ^m •■^^■■^i^ ■■ . Il » I —01 i^n^pAi^^^A^»—— ^^^wiii m» m i^rfM^yy 



Dont l'âme sort eiî paradis,- 
Que (^fV) fit le bon 4nc de Brabant 
Wincelaus dont parla tant; 
Car un prince fut amoureux, 
Gracions et chevalourcux. 
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Ses pastourelles sont le genre dans lequel il a le 
mieux réussi; cetle grâce naïve et légère, qui fsdt 
presque toujours le caractère de son esprit, a passé 
tout entière dansle cœur de ses bergers et de ses ber- 
gères, Uu riche berger ^i balançait entre la crainte 
de perdre ou Tamour de sa bergère , qui le menaçait 
de le quitter s^il ne Tépousait, ou les grandes riches- 
ses que lui promettaient ses parens pour Fen détour- 
ner, fait confidence de son embarras à un de ses amis, 
dont les conseils se terminent toujours par ce refrain : 

Si tu peux avoir ta bergère, 
Oserais-tu demander mieux? 

La bergère paraît avec deux chapeaux de fleurs j 
elle en donne ^ à son ami, qui est transporté de 
joie, et chacun le prend par la main, 

Et puis prirent à caroler, 
£t la bergerette à chanter 
Une chanson moult nouyelette • 
Et disoit en sa chansonnette : 
Dis moi Ansel« si t^ayt Dieux, 
Si je veuil estre ta miette, 
Oserais-tu demander mieux? 

La plupart de ces pastourelles roulent sur les prix 
proposés, en divers endroits de Picardie et de Flan- 
dre, à4a plus belle bergère d'un canton ou au berger 
qui chantait mieux ses amours. On a accusé Froissart 
d'avoir manqué d'invention pour les sujets, autant 
que d'invention pour les ornemens; et son style, 
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moins abondant que diSus, oâre souvent la rëpétition 
ennuyeuse des mêmes tours et des mêmes phrases , 
pour r^idre souvent "des idé^es fort communes. Toute-^ 
fi>is la liberté et la simplicité de sa versification ne 
sont pas toujours dépourvues de grâces. 

Ce fut vers la fin de la vie de Froissart que Char- 
les, duc d'Orléans, père de Jjouis XII, parut sur le 
Parnasse fi*an^s. Jç n'entreprendrai point de discu- 
ter ici si la gloire est due à ce prince d'avoir le pre- 
mier suivi certaines règles fixes dans Tart de la poé^ 
sie'; la question parsdt aujourd'hui décidée en sa &- 
veur, par la judicieuse Dissertation de M. l'abbé Sal- 
lier. M. Despréaux, qui dans sa Poétique (i) l'avait 
adjugée à Villon, n'avait peut-être pas connu les ou- 
vrages du premier, qui ne sont qu'en manuscrit (2). 
Supposé que Villon l'eût emporté en perfection , il 
serait toujours vrai qu'il aurait été redevable au prince 
de beaucoup de choses ; celui-ci aurait toujours eu sur 
lui le mérite de l'invention, la gloire d'avoir fait sentir 
^ la langue française le caractère qui lui est propre , et 



( I ) Durant les premiers temps du Parnasse français, 
Le caprice tout seul faisait toutes les lois; 
La rime au bout des mots assembles sans mesure , 
Tenait lieu d*omement| de nombre et de césure. 
Villon sut le premier dans ces siècles grossiers 
Débrouiller l'art confus de nos viens, romanciers. 

( j4rt ffoéUçue, vers 1 17.) 

(2) Les poésies (choisies) de Charles , dac d'Orléans, od( 
été publiées par P. T. Qialvet , à Grenoble , en i8o3 , et ont 
reparu à Paris, sous la date de i8oç, in-13. (^Edit. C LO 
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cet air de noblesse qui la distingue. D'ailleurs, en 
1 43 1 , lorsque Villon naquit , les diflFérentes espèces 
de poésies avaient déjà été assujetties à certaines rè- 
gles , au lieu que le langage poétique n'avait fait que 
bégayer lorsque le duc d'Orléans vint au monde, en 
1494 9 et que ce fut lui qui commença à donner une 
forme un peu plus régulière aux vers français; de 
sorte que Villon a pu profiter des poésiéls de ce prince , 
comme Marot a profité de celles de Villon. Un avan- 
tage encore, c'est qu'il y a bien plus de finesse dans 
les poésies du prince que dans celles de Villon; il 
avait le talent de plaisanter fort agréablement. En par- 
lant du duc de Bourgogne , il en fait en deux mots 
un portrait très-naïf î 

Hélas! qui ne l'aimeroit,. 

De Bourbon le droit héritier. 

Qui a l'estomac de papier, * 

Et aura la goûte de droit. 

Les sujets que Charles d'Orléans manie , sont de 
pure galanterie , et par conséquent moins considéra- 
bles par ce qu'ils ont de grand, que par ce qu'ils ont 
d'agréable et d'amusant. Les idées y sont nobles , ins- 
pirées par le sentiment, réglées par la bienséance, et 
exprimées avec autant de naïveté que d'élégance. Je 
ne pourrais rien faire de mieux que de copier ici le 
jugement qu'en porte l'auteur de la Dissertation que 
j'ai citée ci -dessus, si je ne craignais pas de trop 
alonger. Je dirai seulement, après lui, que la galan^ 
terie de ces anciens temps n'admettait rien qui put 
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offenser les mœurs ou blesser la pudeur; et (pi^en effet, 
avec la franchise et la sincérité gauloises , elle ne pou- 
vait souffrir ni fausseté ni mensonge^ 

Les poésies de ce jpoète illustre sont cent cin- 
(piante ballades, sept complaintes ou lettres en com- 
plainte, cent trente -une chansons, environ quatre 
cents rondels : quelques-unes de ces pièces sont en- 
tièrement galantes , faites pendant la vie d*une cer- 
taine princesse que ce duc aimait; les autres ont été 
composées après la mort de cette princesse, et en ex- 
priment les regrets. La plupart sont sdus le titre de 
Départies d* Amour. Les dernières roulent sur Di- 
s^ers propos j pour me servir des termes du manus- 
crit. Dans une de ces pièces il feint que son enfance 
étant écoulée , et la jeunesse ayant pris le soin de le 
gouverner par les ordres de la nature , cette gouver- 
nante entra un jour dans son appartement , l'éveilla 
pour le conduire au temple de TAmour, où il trou- 
verait Tabondance dé tous les biens; la crainte du 
danger et des peines Tempêcha d'abord de suivre les 
conseils de la jeunesse. 

Trop jeune suis pour porter un grand faix. 
Il vaut trop mieulx que je me tiengné en paix. 

Mais il fallut céder, sur les promesses que son cœur 
lie serait point forcé. Il part pour le temple , la Jeu- 
nesse l'y fait introduire ; il rencontre 

... . Bel Accueil et Plaisance, 
Qui de l'ostel avoient l'ordonnance. 
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Lors quant de nous approucbier je les vy, 
Couleur changeay et de cœur tresailly. 

Plaisance et bel Accueil le prësentent à la divinité 
du temple, et la Jeunesse prenant la parole, dit : * 

Très-hault et noble prince , 

A qui subgiet est chascune province, 

£t que je dois servir et honorer 

De mon povoir, je vous viens présenter 

Ce jeune fils qui en moy a fiance « 

Qtti est sailli dé la mmsôn de France, 

Créa au jardin semé de fleurs de lys; 



Amour respond : Il est le bien-Venu, 
Au temps passé j'ay son père cogneu, 
Plusieurs autres aussi de son lignaige 
Ont maintes fois esté en mon servaîge ; 
Pourquoy tenu suis plus de luy bien faire 
S'il veult âpfès son lignaige retraire : 
VienS'çà, dit-il, moh fils, que penses-tu ? 
Fu6-tu oncqlies de tda darde féru ? 
Je crois que non, car ainsi le me semble: 
Viens près de moy, si parlerons ensemble, etc. 

•Le prince s^approchant tout tremblant , se voit pré- 
senter la Beauté par l'Amour, qui cherche à l'appri- 
voiser : mais cela ne fait qu'exciter sa colère ; la vie 
lui devient à charge , il appelle la détresse et la mort 
à son secours; mais abattu aux pieds de l'Amour^ 
l'Amour le raille et la Beauté demande grâce. Il est 
forcé de se rendre : il rend honunage à l'Amour, ce- 
lui-ci exauce les prières de la Beauté, et le lui soumet 
en entier. 
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Tout le soubmet à vbstre voulonté, 
Sauve sans plus ma souyerainetéé 

Le poète reçoit ensuite les lois que doiveiit observer 
ceux qui deyiehnent sujets à Fempire dé TAmour. 
Bonnefoy, sècrétaite en chef, fait la lettrie de rétenue 
du prince par ordre de T Amour : 

Ainsi Amour me mist en son servaige, 
Mais pour seurté retint mon ebeur en gaige. 

Les ballades (i) et les dbansons de Charles d'Or- 
Ci) Voici la ballade septième, qu'on lit dans le manuscrit 
de ses œuvres : 

De jamais n'amer pai' amours, 

J'ay aucunes fois le vouloir. 

Pour les ennuyeuses doulours , 

Qu^il me fàult souvent recevoir : 

Mais en la fin pour dire voir 

Quelque mal que doive porter. 

Je vous asseure par ma fby, 

Que Je n'en sauroye garder 

Mon cueur qui est maistre de moy. 

Combien qu*ay eu d*estranges tours ? 
Mais j'ay tout mis à mon chaloir, 
Pensant de recouvrer secours 
De confort on d*un doulx espoif. 
fiélas! se j^eusse le povoir 
D'aucunement hors m'en bouter, 
Par le serment qu'à Amour dois^ 
Jamais n'y lairay rentrer 
Mon cueur qui est maistre de moy. 

Car je sçay bien que par doulçour» 
Amour le scet si bien avoir, 
Qu'il vouldroit ainsi tous les jour» 
Demourer sans ja s'en mouvoir 
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léaixs, ne sont pas ni moins nobles, ni moins naïves, 
ni moins agréables que ces pièces d'Un autre genre (i). 

Uamour de ce prince pour les lettres , et en parti- 
culier pour la poésie , mérita que Jacques le Grant , 
aussi poète que politique et philosophe, lui dédiât son 
livre de VArchUo^-Sophiej dont j'ai parlé dans l'ar- 
ticle de la philosophie. 

A en juger par ce que dit ce prince en difFérens 
endroits de ses œuvres , les poètes étaient en grand 
nomhre dans son temps ; il en nomme jusqu'à trente- 



Nil ne Teult o¥r ne savoir ' 

Le mal qu^il me fait endurer : 

Plaisance l'a mis en ce ploy, 

Elle fait mal de le m'oster 

Mon cueur qni est maistre de moy. 

Il me desplaist d'en tant parler ; 
Mais par le Dieu en qui je croy, 
Ce fait désir de recouvrer 
Mon cueur qui est maistre de moy* 

(i) Voici un essai de ses chansons : 

Tiegne soy d'amer qui poura. 
Plus ne m'en pouroye tenir^ 
Amoureux me fault devenir. 
Je ne sçay qu'il m'en avendra. 

Combien que j'ay oy depieça 
Qu'en amours fault maints maux souffrir : 
Tiegne soy d'amer qui poura. 
Plus ne m'en pouroye tenir. 

Mon cueur devantier accointa 
Beaultë qui tant le sceut chérir, 
Que d'elle ne veult départir, 
C'est fait, il est sien, et sera]: 
Tiegne soy, etc. 
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deux; il met sans doute dans ce nombre les ama- 
teurs qui se plaisaient à faire quelques vers. 

Il faut pourtant en tirer quelques-uns de cette 
foule. Commençons par Christine de Pisan> qui vivait 
en même temps. Si elle cède au prince quant à la 
supériorité de la poésie, elle Tégale dans le nombre 
des pièces, et peut-être qu'elle le surpasse quant à Ja 
fertilité de Timagination. Son langage est moins pur, 
sa versification moins régulière et moins noble. Elle 
nous apprend qu'elle s'attacha à la poésie après des 
études fort étendues. Elle assure que le style et les 
fictions poétiques lui plaisaient extrêmement. Ce fiit 
Fan 1899 qu'elle s'adonna à la poésie, à l'âge de 
trente- cinq ans* ^ 

Ses premiers ouvrages furent ce qu'elle appelle de 
petits dictiés, c'est-à-dire des petites pièces de poé- 
sies, cent ballades, des lays, des virelays, des ron- 
deaux. La ballade où elle se plaint que les princes ne 
daignaient pas l'entendre, est une des premières 
qu'elle fit. On voit que la poésie était sa consolation 
dans ses infortunes. Elles ne iti avaient^ dit-elle, en- 
core tant ^^é fortement j que nejicssent accompa- 
fftées des musettes des poètes. Ses Dits amjoureux 
sontremplis d'une telle tendresse, qu'ilsdonnèrentprise 
à la médisance. Ses compositions lui acquirent cepen- 
dant une grande réputation , même dans les cours 
étrangères; il ne tint qu'à elle de profiter des offres 
qu'elles lui faisaient ; mais la philosophie et la poésie 
lui tenaient lieu de tout. Elle continua à enrichir le 
Parnasse de sa Vente d'amour y de quelques ballades, 
II. 8« Liv. ai 
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de VEpkre au dieu d'amour^ du Débat des deiut 
amans ^ du livre des Trois jugemenSj de celui du 
Dit de PùtssjTj du Chemin de Longue^Etude j des 
Enseignemens qu*elle donne à son fils , et enfin du 
Romans d'OÛiea (i) et du livre de la Mutation de 
fortune. On peut encore mettre au rang de ses œuvres 
poëticpes, ses Visions, dialogue qu^elle fait avec dame 
Philosophie. 

Le secrétaire de Charles VI, de Montreuil, se dé* 
lassait quel^efbis dans la société des Muses, de se^ 
occupations sérieqses. On en voit àes preuves dans lès 
romans de la F^iolette ou AeGérard de Nei^ers, ainsi 
que dans les Jeuop des échecs amoureux j qu'on croit 
de lui. 

Villon , poète célèhare ei Parisien , suivant l'épita- 
phe qu'il se fit lui*-m^e (a), conunença à se faire 
connsdtre sous le règne de Charles VIL Ce poète étût 
né avec un génie propre p^ur la poésie enjouée et 
badine. Son style est net pour le langage de son 
temps, et sa rime est riche. Personne, n'a peut-être 
jamais eu tant d'obligation à la poésie que Villon. 
C'était par elle qu'il avait acquis la protection du duc 



(i) Autrement cent histoires de Troye. Othea est la déesse 
de prudence envoyée à l'esprit chevaloureux Hector de 
Troye, avec cent histoires. On peut voir la Dissertation de 
M. Bbivin, t. 2 des Mém. deVAdacL; la Vîe de Charles V^ publiée 
par M. Pabbé Lebeuf, et Goujet, BihL franc., t. 9, p. ^^s. 

(2} Je suis Français, dont ce me poise, 
Ne de Paris , emprès Pontoise. 
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* 

de Bourl>on , qui le tira de prison , et fit chtoger la 
peine de mort à laquelle il avait été condamné, en 
celle de bannissement. Ce fut dans son exil qu'il fit 
les deux pièces en vers sous le titre de Testament ^ 
où il marque du repentir de ses ëgaremens. Ses re- 
quêtes en vers étaient apparemment des pièces qu'il 
avait &ites dans sa prison, ainsi que ses Repues 
franches j par où Ton juge qu'il n*y avait rien de 
bien odieux dans les friponneries; mais il était beau- 
coup plus étourdi et plus fou qu'on ne permet aux 
poètes de l'être. Comme la plupart des autres poésies 
de ce poète sont des productions du règne de Louis XI , 
je différerai d'en parler. 

Alain Chartier avait la réputation d'être un bon 
poète à la cour de Charles VII. On dit de lui qu'il 
était le plus bel esprit, et le plus laid homme de son 
siècle ; cependant aujourd'hui^ en lui pardonnant son 
extrême laideur, on ne serait pas si indulgent msr les 
qualités de son esprit. Ses compositions seraient trou- 
vées fades et languissantes ; le Quadnlogue entre quatre , 
dames passe pour le plus supportable de ses ouvrages 
poétiques,, mais il n'a pas la précision de son Bré- 
salaire des nobles. On y trouve toutefois quelque chose 
de fleuri, des descriptions et des peintures assez vives. 
Les quatre dames se plaignent d'avoir perdu chacune 
leur amant en la journée d'Azincourt. La fin de ce 
poème est une contestation entre ces quatre dames, 
dont chacune prétend que son sentiment doit préva- 
loir, et veut qu'on la plaigne comme la plus infor- 
tunée. Le poète, pour les accorder, propose de s!en 
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rapporter au jugement de la dame qu'il aimait lui- 
même, dont il fait Tëloge; elles y consentent, et il 
lui envoyait son poëme , la priant de le lire et décider. 
On peut voir la qualité des vers de ce poète dans 
l'extrait qu'en donne M. Tabbë Goujet. 

Ce Quadrilogue, comme on le sent bien, est une 
allégorie qui peignait les prétentions des princes, et 
c'était proprement une satyre contre les prétentions 
du roi d'Angleterre. La France y est représentée 
comme une reine faisant la correction aux trois 
Etats (i). On prétend qu'Alain composa cette pièce 
en 1422. Le Débat du réveU-matin j dialogue assez 
ennuyeux, roule entre deux amans qui languissent 

(i) Sans doute l'abbé de Guasco avait la Pouvrage d'Alain 
Chartîer, qu'il ]uge dans cette page ; maïs , s'il l'avait la , il 
est évident qu'il l'avait coïkiplètement oublié quand il écri-^ 
vaitqae le QuÀi>Rn.0GU£ de Chartier passe pour lé plus sup- 
portable de ses ouyraL^es po4tiguês. L'auteur confond i£i 
dans une même idée deux pièces bien distinctes; l'une en 
prose , qui est le Quabrilogue , celle où la France est repré- 
sentée comme une reine faisant la correction aux trois Etats ; 
l'autre, en vers, qui a pour sujet l'entretien des quatre da- 
mes sur leurs amans, mais dont le titre est le livre des 
QUATRE dames, «t non le Quaorilogue. On n'a que :trQp 
d'exemples de pareilles méprises. Mais les noms propres , 
les titres de livres et les citations sont tellement défigurés 
dans l'édition dont nous nous servons, et nous n'en connais- 
sons pas d'autre, qu'on peut bien laisser au compte du proie 
les neuf-dixièmes des fautes qui pullulent dans cet imprimé. 
Nous en corrigeons beaucoup, sans oser nous flatter de les 
corriger toutes. ( Edit. C L. ) 
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froidement pour quelqu'Iris imaginaire. La Belle 
dame sans merci est un long entretien dans le 
même goût, où les mêmes pensées sont souvent répé- 
tées; il est cependant regardé comme la meilleure 
pièce envers de cet auteur, qui mourut l'année après 
la mort de Charles VIL Je croirais assez avec Tabbé 
Massieu, que ce n'est pas par la poésie, mais par la 
prose, qu'Alain se fit une si grande réputation. 

Quelques écrivains ont confondu, avec les œuvres 
de ce poète, quelqu'tme de celles de ses contempo- 
rains; maisDuchesne, en les faisant imprimer dans le 
même recueil, avertit dans ses notes, qu'on ne doit 
point lesi lui attribuer. De ce nombre est le poème 
intitulé la Loi de la guerre j ouvrage de Pierre dé 
Nesson , oflBcier en la comté de Montpensier, attaché 
à Jean premier du nom, comte de Montpensier. Ce 
prince ayant été retenu prisonnier en Angleterre , en- 
suite de la bataille d'Azincotirt , y mourut en 1 433. 
Le poème exprime les regrets du poète sur cette mort, 
et, par ce qu'il dit (i), il fait voir que la duchesse sa 
femme le continua dans son office. On a aussi quel- 
ques pièces de poésies sacrées adressées à la Sainte- 
Vierge, sous le titre à^ Hommage de notre Dame- Et 
duVerdier cite de lui les neuf leçons de Job en rime. 

\^ Akercation des trois dames j la Fohcpté^ V Uti- 



(i) L*hQiinear que fait m*a la noble princesse, 
Lui étant pris , madame la duchesse 
De moi a voit tenu son officier 
& la bonne comte de Montpensier. 
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lité et V Elégance j est un poëme -con^mporain de 
ceux dont je viens de parler y mais Fauteur nous est 
inconnu. 

La poésie était fort en honneur à la cour des ducs 
de Bourgogne. Ce fut par-là <jue Christine de Pisan 
y avait trouvé de la protection dans le temps (pie tout 
le monde Tahandonna. Plusieurs autres poètes y pos- 
sédaient des charges honorables. Martin Franc ou 
le Franc, natif d'Arras, y obtint la prévôté, et un 
canonicat à Leuze en Haynaut. Son mérite le fit re- 
chercher par Amédée VIII, duc de Savoie, qui, de- 
venu pape sous le nom de Félix V^ le fit son secré- 
taire, et lui donna un canonicat à Lausanne. 

Nous avons parlé plusieurs fois de son Champion 
des Dames: cet ouvrage, fort utile pour connaître les 
poètes de son temps , est une eensure du roman de la 
Rose, en ce qu^il est peu favorable au beau sexe. Le 
Franc a pour but d'en faire Tapologie , et surtout de 
plaire aux dames de la maison de Savoie ; c'est à leur 
éloge qu'il consacre une partie de son quatrième livre. 
Cette galanterie , selon la façon de ce temps - là , ne 
messéait point à un ecclésiastique. Il dédia son Cham- 
pion à Philippe-le^B^n , amateur et protecteur de la, 
poésie; ce poëme fit grand bruit dans le monde ^ et 
donna une grande réputation à Taùteur; mais elle 
était fondée sqr une admiration que la naissance du bon 
goût a bien un peu dissipée , mais non entièrement dé- 
truite , commme le fait entendre l'abbé Massieu. 

Les vers de ce poëme sont en huit syllabes ; il est 
partagé en cinq livres^ Un mortel ennemi du beai^ 
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sexe débute par les attaques les plus violentes ; ce vi- 
lain s'appelle Matebouche. Le Franc prend le titre 
de Franc ^afouloitj et s'efTorce de répondre aux mé- 
disances de MalebouchCj et en entrant en scène, il 
commence par donner Talarme (i ). Le hérault Bouche 
d'or son du château de TAmour, attaqué par Maie* 
bouche j pour parler aux ennemis, dont il a peine à 
tirer quelque raison; le poète décrit ce château, TA* 
luour et ses courtisans^ Le château est un temple qui 
a ses autels, ses ornemens et ses ministres, même son 
cimetière. La Charité est la grande prétresse, Sens 
^berti est le curé; Espérance, Fcà et Charité sont les 
échansons qui servent au réfectoire. On converse , on 
joue dans le jardin ou vergier. Brie f conseil^ Tétoiu'di , 
est l'avocat de Malebouche. Après avoir bien con- 
testé, on s'accorde à prendre pour, juge Vérité j qui 
était reléguée dans un coin enfumé. Malebouche se 
fortifie d'un second conseiller, qui est Vilain penser j 
qui fait mains basses sur toutes les femmes (â) , en 



(i) Â l'assaalt, daines, à l'assault! 
A TassauU dessus la fliutaîlle: 
Gy près est yena en snrsault 
Maleboaehe en grosse bataille; 
A l'assault, dames, cliascune aille 
A sa deffense , et tant s'efforce 
Que Tenyieuse yiUenaille 
Ne nous ait d*einblée ou de force. 

(2) Telle la mère fut, et telles 
Les filles forent et seront 
De lliomme ennemies mortelles j 

:f Et jamais ne s'amenderont. 



( inS ) 

commençant par Eve. Il prétend qu'il n*y en a pas 
une qui pleure sincèrement la mort de son mari , si 
elle est encore jeune (i). Franc-vouloir, pour rëpon-r 
dre, fait une ënumération des avantages que Ton tire 
des femmes, et il s'en tire conune il peut. Il fait Fa^ 
pologie du mariage par l'Ecriture, les pères et les 
philosophes ; il cherche à rendre sa cause meilleure 
par une récrimination contre les hommes, et fait une 
élite de ceux qui se sont distingués par la méchanceté. 
La Vérité juge enfin, et prononce en faveur de Franc- 
vouloir, en lui mettant une couronne de lauriers sur la 
tête. Malebouche en crève de dépit en présence des 
témoins. Franc-vouloir, pour avoir plaidé avec tant de 
succès la cause des dames , demande une récompense 
digne d'un ecclésiastique. Il prie, 

Que vous veuillez moi secourir, 
Dames, et en faits et en dits ; 
Veuillez pour Martin requérir 
Le royaulme de Paradis. 

L'autre poème de Le Franc est YEstrifde fortune 
et de "vertUj ouvrage poétique et philosophique. J'en 
ai parlé dans l'article de la philosophie. 

Jean Régnier, bailli d'Auxerre, seigneur deGuer- 



(i) Dies ilia, dies irœ, 

ExLCor n*est-il pas accompli.. 
Quand vefve à son cœur adirë, 
Et mis son mary en onbli. 



£t devant. tous m'ose vanter, 

Que pour un mort deux vifs désirent. 
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chy (ou Garchi)^ ëtait aussi un poète de la cour de Bour- 
gogne , à laquelle il ëtait attaché en qualité de conseiller 
de Philippe-le-Bon. Nous apprenons par ses poésies qu*il 
avait beaucoup voyagé dans sa jeunesse , désirant de 
voir le monde. Il avait vu l'Italie, la Grèce, la Tur- 
quie, l'Arménie, etc.,; il savait plusieurs langues. 
Pendant les guerres entre la France et la Bourgogne, 
il fut fait prisonnier et conduit à Beauvais. Ce £ut 
dans cette captivité de dix-huit mois qu*il s'occupa à 
mettre en vers l'histoire de ses infortunes , sous le 
titre des Infortunes et adversités, où, en débutant 
par une prière fort dévote , il en commence le récit 
par son emprisonnement , qu'il date à l'an 1 43 1 , 1 4 
de janvier (i), et se plaint ainsi des traitemens qu'on 
lui faisait essuyer: 

En prison fut tenu et traiclé durement , 
Très-bien y fus battu , et très-vilaînement. 

On trouve dans le recueil de ses œuvres des lays , 
des virelays , des chansons , des triolets et des com- 
plaintes; il faisait quelquefois des ballades, à l'instance 
des compagnons de sa prison. Il écrivait de fréquentes 



(l) L*an trente et ung et ^atre cen» 
Ce quatorzième de janvier, 
Perdis partie de nM>n sens 
A Fheure que fus prisonnier : 
Des compagnons de la feaillye 
Fus rencontre en maie estraine 
Ung dimanche, dont ckiere lye 
Ne puis faire si tant me peine , 
J^t fus mené en leur demaine. 



I 
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lettres de tendresse à sa femme ; on en voit d^autres 
qui contiennent d'excellentes maximes sur Téduca- 
tion de ses enfans : tout y respire la vertu. Dans les 
peintures qu'il fait des troubles, de la France , il re- 
monte jusqu'à la source des maux y qui est l'extinc- 
tion de la piëtë, dont la cupidité a pris la place (i). 

Jean Cailleau et Fredet, poètes qui étaient en rela- 
tion avec le duc d'Orléans, lequel en parle dans ses 
poésies, étaient tous deux Bourguignons; et les vers 
qu'on trouve du dernier, dans le manuscrit des oeuvres 
de ce prince, l'emportent, pour le tour et pour l'ex- 
pression , sur ceux de plusieurs de ses contemporains. 

Le roi René, comte de Provence, et Gaston Phœ- 
bus, comte de Foix, étaient eux-mêmes des nourris- 
sons des muses ; nous avons de l'un et de l'autre des 
pièces de vers. Je ne parlerai ici que d'un ouvrage, 
considérable par son étendue, du dernier de ces deux 
princes, qui s'était rendu aussi recommandable par 



(i) Saves-TOQs point à quoy il tieni 
Que France a tant d'adversité? 
Certes tonte la fante vient 
Qu'on n'ose dire Tenté. 
Il ne cour foy ne cliarite% 
Faux d'amour principalement 
Nous oste tout amendement , 
Nous chantant trop bien placebo ,^ 
Mais de dilexi n'avons cure , 
Trestout si vient de flatAo, 
Ainsi chacun se desnature, 
Mais par béquen et par bémo , 
Où est cil qui le bien procure ?' 
Qui me répond certes Nemfh 
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l5on amour pour les lettres que par sa valeur et ses li- 
bëralitës. Cet ouvrage roule sur la chasse , qu'il ai- 
mait beaucoup ; il est en deux parties : la première 
est en prose , et il n'y est parlé que des différentes 
manières de chasser des bétes, de la nature des ani- 
maux, et des diverses espèces des chiens de chasse. Il 
coramencepar recommander cet exercice, comme un 
moyen sûr de ne point pécher et de parvenir au salut 
éternel, parce qu'il fait éviter l'oisiveté, mère de tous 
les vices. La* seconde partie est en vers, et plus éten- 
due. On y trouve une partie de l'histoire de l'auteur, 
et une partie de celle de son temps , mais si envelop- 
pée dans des allégdries , que tout y devient énigma- 
tique. Cette allégorie roule sur la place que le roi 
donnera dans son conseil à Pitié j Grâce et Misérir 
corde. Loyauté fait l'éloge des trois j Droit ne veut 
pas qu'elles soient seules conseillères du roi ; Raison 
appuie Loyauté; Justice contredit Raison j et donne 
des exemples des maux que Pitié et ses compagnes 
peuvent causer; /^erôe cherche à les accorder, et le 
roi se rend à ses avis. L'auteur fait un saut, sans sa- 
voir pourquoi, à déclamer assez long-temps contre la 
luxure et la gourn^andise , et fait suivre cette censure 
d'une contestation en forme entre plusieurs person- 
nages , dont les uns plaident en faveur des oiseaux ^ 
les autres eii faveur des chiens; et ces avocats citent 
pêle-mêle l'Ecriture, les Pères, les philosophes, Hip- 
pocrate, Gallien, Cicéron, Sénèque, et même des 
scolastiques. Us terminent leurs disputes par un dé- 
tail des différentes espèces d'oiseaux de proie et de 
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leur propriété, qu'on s'attendait de trouver d*abord 
dans cet ouvrage. Raison conclut qu'on doit égale- 
ment élever les chiens de chasse et les oiseaux de 
proie, et prononce un arrêt en forme, en récapitu- 
lant les raisons des parties. 

Des muses qui habitaient les palais des souverains^ 
passons à celles qui vivaient en province. Un mar- 
chand de Lyon, plein de droiture et de franchise, à 
ce qu'il nous dit en parlant de lui-même, d'abord 
riche et honoré, et ensuite ruiné et abandonné de 
ses amis, voulut laisser à son fils, pour le temps où il 
pourrait faire usage de sa raison , un plan de conduite 
pour former ses mœurs et le préserver contre les 
pièges qu'il rencontrerait. Il fit en conséquence , sur 
la fin de la vie de Charles VII (i), un ouvrage en 
vers, divisé en deux paities, dont le contenu est fort 
sage et judicieux , mais qu'on voit bien être la pro- 
duction d'un homme médiocrement versé dans les 
lettres , et qui suppléait par l'expérience et la réflexion , 



(i)L*an mil quatre cens et soissantei 
Fat par voulentë impubsante 
Komancië ce présent livre; 
Alors m'estoye à délivre 
Repensas oncques faire telle œuvre, 
G*est à moi honte du désœuvré; 
Or ainsi fais pour temps passer. 
Sans douleur ne malbeurté; 
Gémir fait grande bicheurtë. 



Je vis encore en bon espoir, 
Ne veuille vivre en bon esprit. 



«•k 
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comme il le dit, à ce qui lui manquait du côte de 
Pëtude. Ce poète-marchand s'appelait François Gué- 
tin, et il faut pardonner au méchant poète en faveur 
de rhonnête homme et de la droiture. 

En Normandie, un poète inconnu *é donna la 
peine de rédiger en vers une Chronique de France , 
qui commence à la fin du treizième siècle, et ne ren- 
ferme que des faits choisis par Tauteur dans FHis- 
toire de France. Cette histoire poétique se trouve ma- 
nuscrite dans Fabhaye de Fécamp : le langage poé- 
tique en est plus harhare que dans la plupart des 
poètes de son temps, qui était Fan i^'ïi. 

Mais il n'y avait peut-être pas de province où l'on 
rimât tant qu'en Languedoc. Il est apparent que les 
confrères.en la g^ye science avaient succédé aux trou- 
badours, au coniinençement du règne de Charles VI, 
et dont {sic) les premiers confrères étaient du nombre, 
puisque Nostradamus finit son Histoire des Trouba- 
dours à l'an i38a; mais ces conjfrères ne cédaient en 
rien à leurs devanciers dans l'abondance des poésies, 
et ils ne les siu^assaient pas infiniment dans le mé- 
rite des vers. 11 est surprenant que, malgré l'encoura- 
gement que la poésie avait reçu par l'établissement 
de l'académie des Jeux floraux, et malgré l'exercice 
successif et continuel de faire des vers, on trouve si 
peu de monumens qui soient sortis de cette société 
avec une certaine réputation. Je soupçonnerais assez 
que cela vient delà contrainte dans laquelle les règle- 
mens prescrits ont dû tenir les esprits obligés de tra- 
vailler sur des sujets petits, communs, et souvent 
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traites; ce qui vérifierait asseï^ que ce qui reaserre 
quelquefois les talens est ce qui semblerait devoir les 
étendre; qu'un certain goût académique, auquel on 
s'assujétit trop, étouffe le génie ; et par-là les ouvrages 
qu'on appelle académiques font souvent entrevoir 
un esprit retenu dans des entraves dont un esprit 
libre , plein de la nature qu'il copie , sait se dégager 
pour s'élever. 

Quoi qu'il en soit, l'académie des Jeux floraux 
non seulement ne nous fournit que bien tard des piè- 
ces de poésie en langue française , mais celles même 
qu'on trouve , en fouillant dans ses fastes , en langage 
du pays, sont plates et sans invention. Les sujets des 
prix étaient toujours pieux, et roulaient sur la Sainte-* 
Yierge ou sur quelque saint. J'ai ccfçié les pièces qui 
remportèrent le prix, en i435(i), sur un recueil qui 



i»-*" 



(i) Dansa di nostra dona , par ta quai Hat h gang Mestrè Rai" 

mon Deilam, l'an iJ^aS. 

Regina de 1o cœlo Kondrada 

A bos yeui baellî presentar - ' 

Una dansa qu'en • haelllfar 

£n la quai bos siats laudada. 

Vos nos ets tant gratiusa, 

Per bostras grandas bontats , 

Que si delayssbam peccats , 

Mais nos bos mostrats joyosa 

Per queus prec Bergers sagrada 

Nulbats nos doue amparar. 

Que no poden perilbar 

Mais que siast nostra vocada. 

Vos abets de nos gran cura 

Dabant co bostre car fiilî 
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contient celles qui Font obtenu depuis cette année 
jusqu'en i455. On peut les choisir les yeux clos, elles 
sont toutes du même calibre. 

Les muses avaient pris un si grand ascendant dans 
ce siècle , qu'elles ne se taisaient pas même au milieu 
du tonnerre de la guerre ; elles prêtaient également 
leur toix aux disputes littéraires , aux politiques et 
aux théologiques. 

Après la bataille d'Azincoutt, quelques clercs, dit 
Monstrelet , moult émerveillés du désastre , firent les 
vers suivans , qui sont une satire sur l'état des choses : 

Chief ensommé par piteuse adrenture, 
Prince régnant plaîn de sa voulenté , 
Sang si divis qui de Tautre n'a cure , 
Conseil suspect de partialité , 



Per que nos gast de perilll 

£ns dos joy 4^0 tes temps dure , 

Quar tôt jom agenolliada 

Dabant luy bos play estar 

Per quel nos buelba montar 

£n la gloria desirada« , 

O Bergers bumil benigna, 

Mayre del Rey glorios> 

Teu soy de bos amoros , 

Qaar ets de trarsots tant digna , 

Done totobra delaysseda 

Gaseus bos deu reclamar , 

Qnar Diens no bol denegar 

Causa per bos demandada. 

Laure sur Tomada tetas may presada 

Vos deur buelli supplicary 

Que pats no^ fussats donar 

Que pcrtot sin fermada* 
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Peuple destmict par prodigalité , 
* 

Feront encores tant de gens mendier^ 

Qa'à un chacun faudra faire mestier. 

Noblesse fait encontre sa nature ^ 

Le clergié craint et celé vérité , 

Humble commun obéist et endure ^ * 

Faulx protecteurs lui font adversité ; 

Mais trop souffiir indtiit nécessité : 

Dont adviendra, que ja veoir je ne quier, 

Qu'à un diacnn faudra faire mestier. 

Faible ennemy en grand desconfiture , 
Victorien et pour débilité , 
Provision verbal qui petit dure , 
Dont nulle rien n'en est exécuté , 
Règne des siens mesme persécuté , 
Ta fin sera , et ton estât dernier. 
Qu'à un chacun faudra faire mestier. 

On lit dans le même historien (i) une complainte 
faite en 1422, et intitulée du Poure commun et des 



(i)Hela5, hélas, hëlas! 

Prélats , princes et bons seigneurs , 
Bourgeois , marckands et advocats , 
Gens de mestier grans et mineurs , 
Gens d*armes et les trois Estats , 
Qui vivez sur nous laboureurs , 
Confortez-nous d^aucun bon ayde ; 
Vivre nous fanlt, c'est le remède. 

Vivre ne povons plus ensemble 
Longuement se Dieu n*y pourvoye ; 
Mal fait qui l'autruy toit ou érable 
Par barad ou par faulse voye 
Perdu avons soûlas et joye, 
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Poures Laboureurs de France j au sujet des mal^ 
heurs que la guerre avec les Anglais y causait ^ et on 
y trouve la satire de chaque ëtat* 

En i44i ? l^s Anglais étant assiégés dans Pontoise 
par lesFrançais, ils envoyèrent à ceux-ci une ballade 
pour les avertir qu'ils ne réussiraient pas dans leur 

entreprise ^ n'épargnant pas les éj^ithètes de babillards j 

- - - - ■ ■ . . 

L*en nous a presque mis à fin, 
Car plas n*ayons ne blë ne vîn. 

Et après quelques strophes sur la misère que Ton souf- 
fre, on^ajoute : 

Regardezrnous , et si pensesÉ 

Que sans labour ne poves vivlre , 

Et que tous sur nous vous courez ^ 

( Longtemps a que chacun nous pille ) ^ 

Ne nous laissez ne croix ne pille , 

Ne rien vaillant que vous puissiez > 

De quelqu*estat que vous soyez. 



H'ëlas ducs , marquis et comtes , 

Barons , chevaliers tt vicomtes , 

Et nobles qui chasteaux avez , > 

Vos ayglantiers et vos ronces , 

Vos officiers avec leurs pompes 

Nous ont souvent fait espoucer, 

A vos murs nous faire garder^ 

La nuict à la pluye et au vent 

Trestout le corps de nous tremblant : 

Puis nous mettoient vos gens asseur 

Qu'avions dormi dessus les murs, 

Et nos robbes nous despouill oient 

Par violence durement , 

Et nous mettant à grand rançons, 

Frappant sur nous de gros bastons> 

Puisque leur disions tous bas f 

Mercy pour Dieu , hëlas , bêlas ! 

II. 8« LIV. îia 
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Ae fanfarons jexc.\ à quoi les Français firent rëpohse 
par une autre ballade , et leur rendirent là pareille , 
«n les appelant san^ns j messeaux ou lespreux^ 
puants, etc. On voit par tout ceci que de tout temps, 
en France , on a su adoucir le sort que causent lés 
malheurs pu})libs par des satires ou des pièces biadiiies. 
J'ai dit que dans les combats littéraires et lés dis- 
putes même sur des matières théologiques, on appe- 
lait les muses au secours. Presque toute la dispute , 
tantôt sérieuse , tantôt badine , %\xc le roman de la Rose, 
s'est passée en rimes ; Christine de Pisan , Martin 
le Franc et autres poètes contemporains entrèrent en 
lice. Nous trouvons ici un ouvrage composé en i45>9> 
sous le titre singulier de T Amant errant dans la fo- 
rèst de tristesse. Cet amant est blessé par Mélancolie, 
dont il décrit la triste figure et conte les forfaits. Il 
s'enfonce dans les forêts , poursuivi pair l'Ennui et la 
Douleur ; il y trouve le Chief des Dames, retenue 
captive et enchaînée par Mélancolie. Il prête l'oreille 
pour écouter les complaintes de la belle infortunée , 
qui attribue une grande partie de ses malheurs (i) à 
deux livres, le roman de la Rose et l'ouvrage deMa- 
théolus le Bigame. Elle prétend, en qualité d'avocate 
de toutes les dames du monde , qu'on instruise le pro- 
cès de Jean de Mehun et de Mathéôlus , que Loyaulté 



(i) Las ma poavrette jouvencelle 
Qui me tiens servante et ancellc 
Au sainct trosne de Paradis , 
Je me complains , doulce pucelle , 
Sur la douleur que mron cœur celle , 
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tient enfermés dans le château d'Amours, et contre 
qui toutes les dames ont déjà formé plainte et requis 
dame Justice de faire droit. Lç tribunal s'assemble , 
les deux prisonniers comparaissent garrottés ensemble, 
et Noble- Vouloir plaide en leiur présence la cause des 
dames contre les deux accusés , qui ne sont nulle- 
ment épargnés. Raison parle ensuite pour l'auteur du 
roman de la Rose , et dit, pour l'excuser, qu'il n'a 
voulu aucunement décrier les dames vertueuses, et 
qu'il en veut plus à la jalousie ennemie du sexe qu'au 
sexe lui-même, dont il fait les éloges. La Justice pro- 
nonce ensuite contre Jean de Mehun une sentence 
de bannissement (i), et Mathéolus est encore traité 
avec plus de rigueur. 

Il n'y avait guère de fêtes où la poésie n'entrât 
pour quelque chose , comme on le voit encore prati- 
quer de nos jours en Itahe , où une fête n'est pas bien 



. Ne que jamais à nul ne dis , 
De deux livres faulx et mauldits 
Qui sont escripts contre mon bicn^ 
Plains de mescKans et yillains dits 
Dieu le scct , et vous aussi bien , 
L*un a nom Roman de la Rose, 

Où toute valeur est enclose, etc. 

• 

(i) Au regard de Jean Glopinel 
Qui fist le Roumant de la Rose , 
Le roy veut que de son chastel 
Soit banny sans faire ai]^tre chose : 
£t pourtant il faut qu*il dispose 
De s'en aller en aullre terre ; 
Car la cour, ainsi que suppose , 
Entreprent de lui mener guerre. ' 



i 
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solenniséc si elle n^est accompagnée de sonnets. Dans 
ces siècles -là*, au lieu de sonnets on les solennisait 
par des ballades, des lays et des virelays. On trouve 
plusieurs de ces pièces de Régnier, qu'il envoyait ' 
comme en offrande de sa prison. La poësie trouvait 
aussi place dans les tournois et dans les carrousels. On 
trouve une description en vers de celui qui fut donné 
en 1 446 ; mais c'est assez parler de la poésie française, 
disons quelque chose de la latine. 

Elle n'était pas, à beaucoup près, si cultivée que la 
première» L'étude des poètes latins ne paraissait pas 
fort commune, et point du tout celle des poètes grecs. 
On voit bien deux manuscrits de Virgile , copiés en- 
viron du temps de Charles VI ou sous Charles V, son 
père ; mais on n'en rencontre pas souvent. 

Les Barbares qui envahirent l'empire romain ne 
pouvant donner à leurs poésies une beauté dont leurs 
langues n'étaient pas susceptibles, et désespérant de ■ 
les manier suivant les règles du maître , avaient cru 
qu'il y aurait de la grâce à terminer par le même son 
deux parties du discours égales et consécutives : ce 
fut là l'origine de la rime qui a été adoptée par les 
peuples qui ont succédé à la puissance des Romains. 
A. peine ce goût avait été introduit, qu'on voulut faire 
entrer la rime dans la poésie latine j et ce goût en- 
fanta ce qu'on appelle les vers léonins j et infecta le 
Parnasse pendant long -temps : mais comme ce qui* 
fait la beauté dans une langue est souvent insipide 
' dans l*autre, ces vers léonins tombèrent à peu près 
\SOus le règne de Charles VI. On en trouve cependant 
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encore des exemples par- ci par-là, et même dans les 
œuvres de Charles d'Orléans. 

Les poésies latines que nous avons de lui sont in- 
titulées CaroleSj ce qui revient au titre de Ballades; 
elles ont peut-être été failes pour quelque procession. 
On les chantait comme des cantiques / la procession 
faisant le tour de l'église. Il y en a quelques-unes qui 
ont pour objet Tlncarnation. Ce prince s'adonnait à 
toute espèce de poésie, même à la poésie anglaise ; car 
étant prisonnier en Angleterre, ily apprit la langue 
et fit des pièces de poésie en anglais. Cette poésie ve- 
nait de recevoir, ainsi que la ^ançaise , un encoura- 
gement de la part de Geoffroy Chaucer, qui en est 
regardé comme le restaurateur en Angleterre. 

Gerson , le grand Gerson trouvait de quoi nourrir 
sa piété dans le commerce des muses latines. Il nous 
a laissé un poème intitulé Josephina (i), parce qu'il 
décrit la vie de saint Joseph, pour qui il avait beau- 
coup de dévotion, et cette dévotion n'étouffait point 
en lui la verve poétique. Les vers en sont harmo- 
nieux ; on y voit de l'invention : s'il y a quelque 
chose à reprendre, c'est qu'une grande littérature et 
des études solides ralentissent presque toujours un 



(i)Il commence ainsi: 

JFontem suevenmê veteres celebrare pœtœ 
Sacraiwn nmsis Parnassi monte subortum, 
Quem pes fodit equi; sed habet sapieniia morUem 
Nustra aimm /bniem et musas qtdbus altéra non est: 
Fons pitoff verbnm Domini sublimiàs exit * 
A cœlis jugij puro, salu brigue meatu, etc. 



Im 
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peu le fevi poétique , et allèrent la délicatesse de l'ex- 
pression. En décrivant la fuite de saint Joseph en 
Egypte , il Tégaie d'une fiction poétique empruntée 
de ce que dit la Genèse d'Abraham arrivant en Egypte 
avec son épouse Sara(i). Joseph prie en conséquence 
Marie, à l'exemple de ce patriarche, de dire qu'elle 
est sa fille , et i\ abandonne tout le reste à la Provi- 
dence. Ce poème a fait que Vossius a rangé Gerson 
parmi les poètes latins, dans son Histoire de la poésie 
latine. Ce qu'il y a de singulier, c'est que le Jose-^ 
phinuj au lieu d'être divisé en chants ou en livres, 
est divisé en douze distinctions, suivant la forme ihéo^ 
logique; et ce poète théologien finit par une oraison 
très - dévote de cent cinquante vers. Tout cela paraî-^ 
trait annoncer un poème de fort mauvais goût j ce- 
pendant il est beaucoup mieux écrit que ne le com- 
portait la barbarie de la latinité, surtout celle des 
théologiens de ce temps-là. 

On trouve aussi des vers latins de Pierre d'Ailly } 
mais il paraît que ce sont des traductions Élites en 



(i)Dj$tiQctM a a. 

Post tter emensum tfuri niuUique laboris 

De procul inspiciiur quœsiti terra Canopi; 

Hinc horrur subUus amborum corda pavorque 

Concurrit; ipsa licet mens inconcussa résistai ; 

Vir prior alloquUur sponsam : cognosco décora 

Quam sis, 6 domina. Mens ista Ubidine fervens 

Tasdis Urgetur stimulis; s^ sciverit uxor 

Quod mea sis, mihi nisi mors, ô virgo, paratur 

Atque puiiicitiœ tibi discrimen, Pharnonis 

Ducet ad asoectum nuox te manus itnproba servi* 

Sors indig^na nimis. 
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cette langue de quelques poésics^françaises auxquelles 
il s^était amusé dans son loisir : le mérite du poète 
déterminait peut-être plus à donner les traductions 
que celui de ses poésies. ^ 

Le poème de l'Etat corrompu de TEglise , de Clé- 
mengis, est plus poétique 6t plus connu. 11 possédait 
bien le latin, et aissez bien.la phrase poétique. Il est 
vif dans les portraits qu'il fait des désordres et de la 
corruption des ecclésiastiques de son temps, ainsi que 
des gens du mpnde. 

La captivité dans laquelle le roi Charles VI fut re- 
tenu par les Anglais , fit le sujet d'un poème élégia- 
que de Robert Blondi^l^ carme, intitidé Désolaiion 
de la France* Ofl y voit une muse inspirée par l'a- 
mour de. son roi et celui de la poiUrie, qui peint av^c 
assez de vivacité les niliux dont elle est accablée. 

On ne connaît pas Taufeur d'un autre poème rap- 
pOJ^té (indiqué) par le Père Lelong, dont le sujet est 
à peu près le même que celui du pi?emiêr. Il est inti- 
tulé CaroUdos de tniseriis BelUGallict Les exploits 
de la pucelle d'Orléans furent chantés par Yâlerand 
Varan, docteur en théologie de la Faculté de Paris, 
de l'ordre de Saint-Dominique. Ce poème comprend 
quatre livres, et est en vers héroïques. 

La Bible mise en vers latins , avec les noms et la 
vie des soixante^douze disciples, que l'on voit dans le 
monastère de Verdun , est peutrétre aussi de taotre 
temps; du moins est -il certain que Didier Vicstorf, 
licencié en droit canon à Paris, la copia en i^S']^ 
comme il le dit lui - même 'dans ce manuscril. 
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ARTICLE X. 



Des spectacles et fêtes publiques. 

Chez nos dévots aïeux le théâtre abhorré , 

Fut long-temps dans la France un plaisir ignoré ;< 

De pèlerins , dit-ou , une troupe grossière , 

En public à Paris y monta la première ; 

Et sottement zélée en sa simplicité , 

Joua les saints ^ la Vierge çt Dieu par piété. 

(BOILEAU.) 

L^histoire Kttârairc ne feumit pas autant d*ëclair-^. 
cissemens qu'on en pourrait souhaiter sur cette ma- 
tière. On peut dater Tëpoque des pièces comiijues au 
règne de Philippe -le -Bel; celle des scènes tragiques 
ne s'éveilla que sous Charles VI. 
- C'est aux confrères de la basoche que la comédie 
doit sa première origine dans le royaume : cette oon- 
frérie était composée de clercs de procureurs ; Phi- 
lippe-le*Bel lui avait accordé de grands privilèges. Je 
ne m'arrêterai point sur cet établissement, parce qu'il 
regarde un temps antérieur au nôtre. 

Je dirai seulement que les basochiens furent les 
premiers comédiens français; ils jouaient des pièces 
intitulées Moralités ^ et puis des farces à l'occasion 
des fêtes que célébrait la confrérie. Ces représenta- 
tions se donnaient ordinairement trois fois par an , le 
jeudi avant ou après la fête des Rois, le jour de la 
cérémonie de la plantaticxn de l'arbre appelé maij^ 
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jour solennel pour eux, et quelque temps après la 
montre générale des confrères. Les basochiens réga- 
laient encore le public à Toccasion des réjouissances 
publiques, telles que les entrées de roi, de reine, etc.; 
et à cette occasion, les vertus que ces personnages 
avaient ou devaient avoir faisaient le sujet de la pièce. 

Mais les moralités de ce spectacle n'étaient pas 
toujours des panégyriques : on se faisait aussi un.de-- 
voir de censurer aussi les vices ; les moralités mêmes 
toutes pures commençant à dégoûter, on y substitua 
des farces , et il y a de ces farces qui ne sont pas sans 
mérite; on y exposait les ridicules de Tavarice, de 
la fourberie, de la débauche, etc., mais bientôt la 
sale équivoque^ la satyre grossière et personnelle , la 
médisance les dépravèrent. Les guerres civiles et ec- 
x^lésiastiques sous Charles VI et VII , enhardirent en- 
core la licence du théâtre; elles ne fournissaient que 
trop aux auteurs, qui quelquefois étaient ^ux- mê- 
mes gens de parti. Le Parlement fut obligé d'inter- 
poser son autorité pour mettre un frein à cette licence ; 
en permettant aux basochiens leurs spectacles, il or- 
donna qu'ils en retrancheraient les termes qui bles- 
saient les moçurs et 1«^ sociétés On obéit mal à cet 
ordre, ce qui fut cause qu'en 1442 il fut arrêté qu'on 
ne joutait plus qu'avec une permission s|)éciale du 
Parlement. Les transgresseurs Turent punis de prison. 
Depuis ce temps-là jusqu'au règne suivant, il n'est 
plus question de ce spectacle. 

Le règne de Charles VI fut le berceau d'un autre 
spectacle comique; il portait le nom de la Société 
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des enfans sans souci j dont le chef pNcenait le titre de 
Prince dejs Sots. Les pièces ^'on jouait s^appelaient 
Sottises (ou Sotties}^ et tendaient à tourner en ridicule 
les défauts du genre humaiii^i Les confrères sots avaient 
leur théâtre à la halle , et eurent ^honneur de jouer 
à la cour, ce cpii leur procura des lettres-patentes du 
roi. Les farces que les basochiens avaient introduites 
.su?» leur théâtre leur donnaient trop d^affinité ayeales 
sottises des enfans sans souci , pour ne pas s^allier 
avec eux. \h s'associèrent en effet , et se donnèrent 
réciproquement la permission de jouer les pièces ks 
uns des autres; par-là ces deux compagnies se con- 
fondirent , tombèrent dans le même abus, essuyèrent 
le même sort, furent sujettes aux mêmes révolutions; 
ce qui fait que du Verdier confond ces deux compa- 
gnies. 

On ne connaît guère les pièces de ces comédiens. 
On en trouve une manuscrite à huit personnages, 
qui sont le Monde, Abus, Sot, Dissolu, Sot glo- 
rieux, Sot corrompu, Sot trwnpeur, Sot ignorant^ 
Sotte folle. Le Monde ouvre la scène , et se plaignant 
que sa puissance diminue tous les jours, il s'écrie ; 

C^est grand' pitié de ce pauvre itnonde ! 

Abus lui dit que s'il veut rétablir son pouvoir, il 
faut qu'il suive Puissance mondaine; quelque répu- 
gnance qu'il ait d'abord, séduit par les discours d'A- 
bus,' il s'endort, et Abus, profitant de cette occasion,, 
va frapper l'arbre le plus proche, qui est celui de la 
dissolution, d'où sort le premier Sot. Il serait trop 
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long de continuer rexlrait de cette pièce; on lé peut 
voir dans Thistoire du théâtre. Elle finit en priant 
rassemblée (i) de ne se pas offenser des traits sati- 
riques qu*on y a trouvés, u^étant que généraux, et 
n^ayant, y dit-^on^ pour but que la correction des 
nommes* 

Les pièces de ceux qui chaussèrent le cothurne sont 
beaucoup plus connues que celles du théâtre comi- 
que. Cette troisième espèce de spectacles surpassait les 
deux autres , tant par \b magnificence dont ils étaient 
accompagnés , que par les personnages qui en étaient 
les acteurs, et parle grand nombre de villes qui les 
avaient adoptés. On sent que je veux parler des MjrS'- 
' tères de la Passion. 

Il se forma à Paris , sous le règne de Chaiiles Y I , 
une Société pour représenter une espèce de poëme en 
dialogue, sous le titre de Passion. Les premiers con- 
frères di:essèrent leur théâtre dans Thôpital de la Tri- 
nité , dont ils fii^t Tacquisition ; et pendant un cer- 
tain temps ils donnèrent en spectacle divers mystères 
que le roi honora de sa présence. Pour obéir ensuite 
^uk ordres du Parlement, qui défendit de jouer aucun 
sujet tiré de l'Ecriture sainte , ils louèrent l'hôtel à la 
troupe des comédiens dont nous venons de parler il 



(i) Seignenn et dames de la ronde, 
Si un rien vous avons forfaîct , 
Pardonnez-nous, car nul meffaict 
Ne prétendons, ne faiz ne diz, 
A Dieu qui nous doint paradis. ' 
Deo grattas. 
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y a un moment; mais il y a apparence que celte sou- 
mission aux ordres du Parlement ne fut pas de lon- 
gue durée, puisqu'on trouve des pièces avec la date 
de Tannée où elles furent représentées, après même 
cette défense. Le succès que ce spectacle avait eu à 
Paris, piqua d'émulation les villes des provinces, et 
on joua les mystères à Angers, à Saumur, à Metz, etc. 

Sous le règne de Charles VII , les confrères de la 
Passion s'associèrent avec les Enfans sans souci pour 
relever le goût sérieux de leurs spectacles; mais ils ne 
partagèrent point leur vicissitude*. On les voit repré- 
senter, dans les temps les plus turbulens, des guerres 
civiles. 

Les premières pièces qui furent jouées, furent cel- 
les du Mystère de la Conception j Passion etRésur- * 
rection de Jésus - Christ ^ dont la représentation se 
faisait en six jours , pendant lesquels on rendait en 
jeux de théâtre toute la vie de Notre-Seigneur. On 
représentait aussi l'histoire des saints, qu'on appelait 
également Mystère j de la dénomination àés premiè- 
res pièces, qui roulaient en effet sur les mystères. On 
trouve le Mystère de sainte Barbe j divisé en cinq 
journées, pièce préférable à bien d'autres par la sin- 
gularité de la versification, la simplicité des caractè- 
re^ et le jeu du théâtre, 

La règle du temps ne fut pas toujours fixée ni à six 
ni à cinq jours. Il y avait des pièces qui n'en duraient 
qu'un , d'autres deux , d'autres trois. Le Mystère de 
la Passion commence au sermon de saint Jean, et fi- 
nit à la décollation et enterrement du saint; première 
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journée. La seconde journée contient le miracle de la 
Chananeenne jusqu'à ce que Jésus-Christ entre dans 
Jérusalem. A la troisième journée, Jésus-Christ paraît 
devant Pilate. La quatrième commence par les re- 
mords de Judas, et finit à la sépulture du Sauveur, 
gardée par des soldats. Le Mystère de la Résurrec- 
tion commence par la représentation de ce triomphe 
de Jésus-Christ, et se termine parla descente du Saint 
Esprit sur les apôtres. Le Mystère de sainte Cathe- 
rine j joué en i434? ^st distribué en trois journées. 

Les personnes les plus qualifiées jouaient un rôle. 
Le doyen de Saint-Martin fit celui de Jésus -Christ 
dans le mystère qu'on joua à Angers. Sire Nicole de 
Neufchatel, curé de Saint-Victor, fit celui de Jésus- 
Christ en croix, à la représentation du Mystère de 
la Passion j que Conrad Bager, évêque de Metz, fit 
jouer, en 1487 dans cette ville, avec une magnificence 
étonnante, et pour lequel il avait invité la noblesse 
de Lorraine et du Palatinat. Apparemment que le 
rôle de Notre -Seigneiu* devait toujours être joué par 
un prêtre, puisque le curé s'étant trouvé fort mal sur 
la croix , il fallut le remplacer par un autre , qui était 
aussi prêtre. Un autre prêtre qui faisait le rôle de • 
Judas, et qui le joua jusqu'à la pendaison de ce traî- 
tre inclusivement, se trouva aussi presque mort, car 
le cœur lui faillit j et fut bien s^ite dépendu. 

Ces spectacles se donnaient de jour, puisqu'à cette 

^ occasion on avança l'office de la cathédrale le matin, 

et on retarda les vêpres. Les villes contribuaient aux 

frais du théâtre, et peut-être même la province, car 
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on Voit dans le compte rendu à la nation d'Anjou^ 
par Jean Binel, alors procureur de cette nation, qu^il 
est qpestion d'une somme pro mysterio Passiords. 

Le nombre des personnages était infini. Dans le 
Mystère de la Conception de la Sainte-Vierge j on 
en compte jusqu'à quatre-vingt-dix-sept, non compris 
çé qui compo^it le paradis, où Ton voy six Dieu en 
une chaire parée j dit Téditeur d'un de ces Mystères-, 
et h côté dextre de luij et sous elle j Miséricorde j, 
au senestre Justice^ et sous elle Vérité j et tout au- 
tour d'elle neuf ordres d'anges les uns sur les au- 
tres. Il faut croire cependant qu'une partie de ces fi- 
gures de décoration étaient peintes. On n'admettait 
point les femmes à jouer des rôles ; Ces rôles étaient 
représentés par des hommes travestis en fetnmes. 
Dans le Mystère de sainte Catherine ^ joué en 1434? 
Jean Didier, notaire, fit celui de la sainte. 

Le devant des théâtres était de la même forme que 
les nôtres, mais le fond en était différent. Plusieurs 
échafauds qu'on nommait établies j les remplissaient. 
Les plus élevées de ces étahlies étaient destinées pour 
le paradis; les scènes étaient au-dessous, le palais 
d'Hérode, la maison de Pilate étaient au troisième 
rang. Aux deux côtés du théâtre étaient des gradins 
où s'asseyaient les acteurs, après avoir débité leur 
rôle, car ils ne disparaissaient jamais à la vue des spec- 
tateurs, tant qu'ils avaient quelque chose à dire, pra- 
tique dont Jules Scaliger se moque dans sa Poétique. 
A l'endroit où est la trappe était l'enfer, figuré par 
une gueule de dragon, qui s'ouvrait et se fermait à 
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rentrée ei à Tissue des diables. Gomme il y avait cer- 
taines actions jqiii ne devaient point se passer sous les 
yeux des spectateurs, telles que Taccouicliëmênt de la 
Sainle^'Yierge , etc., il y avait une iiiche couverte d'un 
rideau destinée à cela. 

Lorsqu'on n'avait pas des habits faitis exprès, Ton 
se servait d'omemens d'église. Villon , retiré chez 
l'abbé de Saint-Maixent , en Poitou , pour donner du 
passe^temps au peuple , dit Rabelais, eiltreprit de faire 
jouer en langue poitevine la passion et gestes de No- 
tre-Seigneur. Les rôles distribués , les acteurs reco- 
lés , le théâtre prêt , Villon dît aux maires et aux éche- 
vins qiie le Mystère devant être prêt à l'issue de la 
foire de Niort, il fallait chercher des habillemens. 
Comme l'on n'en trouvait pas uû assez beau pour ce- 
lui qui devait représenter le Père-Eternel, Villon de- 
manda au sacristain des cordeliers une chape magni- 
fique de l'éiglise. SfOt le refus que fit le sacristain, 
ibndé ^ùt la défense des statuts provinciaux de prêter 
les ornemens d'église pour le théâtre, Villon allégua 
l'tisage de Bruxelles et d'autres lieux. En effet, il n'é- 
tait pas plus indécent de se servir des ornemens sa- 
crés, que d'y voir un doyen du chapitre jouer un 
rôle. 

La représentation des pièces commençait ordinai- 
i^méut par ife f^èni Creator^ cela est marqué sur le 
Mystère de la Résurrection ^ qui fiit joué à Angers, 
en présence de René, roi de Sicile; suivait un prolo- 
gue^ introduit à cause du tumulte que l'on faisait en 
prenant placfé, qui empêchait d'entendre le commen- 
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cernent de la pièce. Ce prologue n'était par consé- 
quent récité que par manière d'acquit par les acteurs. 

Les Mystères qui ont été composés et joués sous 
nos deux règnes, sont celui de la Passion ^ daté de 
1 38o (j^ic) , qui a servi de modèle à ceux qui ont été 
composés dans la suite; celui de Griselidis en iSgS, 
celui de la Résurrection en 1404» du Vieux Testa- 
ment en i4o6) de sainte Catherine en 1434? dé la 
Vengeance en i^Z']^ de la sainte Hostie en 1444? 
des Actes des Apôtres en i^So^ de la Destruction 
de Troye en 1459* 

Les sujets de ceux de Griselidis et de la Destruc- 
tion de Troye j nous font yoir qu'on donnait le nom 
de Mystère même aux pièces dont le sujet était tiré 
de l'histoire profane* 

Griselidis, marquise de Saluce, appelée le Miroir 
des femmes j fournit une tragédie d'environ deux 
mille vers. C'est une servile imitatipn , en vers barba- 
res et dans un goût romanesque, de l'action du roman 
qui porte le même titre. Le marquis de Saluce, qui 
fait son goût dominant de la chasse, est pressé par 
7 ses sujets de se marier; il épouse une paysanne, la 

répudie avec dispense du pape ; elle reprend ses hail- 
lons, mais la pudeur l'oblige à prier son mari de lui 
laisser la chemise qu'elle porte; le marquis y consent; 
on lui amène une fille âgée de 1 2 ans, qu'il a eue; de 
Griselidis; il veut l'épouser et lui donner pour femme 
de chambre la marquise répudiée; celle-ci se soumet; 
le marquis, charmé de cette rare patience, déclare à 
Griselidis que c'est sa fille, qu'il va la 'reprendre, et 



( 353 ) 

déclare qu il n'a fait tout cela que pour Téprouver, et 
la pièce finit par des réjouissances des bergers de la 
contrée. : 

he Mjrstère de la Destruction de Troye contient 
enTiron quatre mille vers; il fiit composé par Jacques 
Mirlet, étudiant ès-lois à l'université d'Orléans : à la 
réserve de quelques traits, le poète a tiré tout le fond 
de sa pièce d'un livre intitulé Histoire de Troye j 
dcmt il a souvent corrompu les noms propres. 

Le Mystère de la sainte Hostie fut composé pour 
perpétuer un miracle arrivé le siècle précédent, et 
qui avait donné occasion de fonder les Carmes-Billet- 
tes. Une femme avait vendu une hostie à un Juif, qui , 
l'ayant percée d'un coup de couteau, en vit sortir du 
sang (i).La pièce est d'environ quinze cents vers; la 
poésie en est très-faible et Taùtenr inconnu, ainsi que 
celui du Mystère du Vieux-Testament^ qui est 
d'environ soixânté-deux mille vers. 

Le mystère le mieux versifié de tous, est celui 
des Actes des Apôtres ^ de i45o» 'On y trouve des 
endroits assez, bien écrits» ïl est d'Arnould Greban 
et dé son firère Simon. 

En général , la versification de toutes ces pièces est 
fort mauvaise; les endroits les plus sacrés de l'Ëcri-* 
«« J«,mr.^du» dW ^Z b«uff™„e, les a.y. 



(i) La relation en prose de ce miracle, d'après des titres 
anciens , forme le sujet principal d'un livre publié à Paris 
en 1634 f sous le titre de le Sacrifice de la Croix représenté en 
V Eucharistie par VHosUe miraculeuse* In-8^, fig. 

II. 8« Liv, ii3 
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tères les plus saints y sont profanes par le poète , et doi- 
vent Têtre par l'auteur ( Facteur ). Un amas confus de 
traits d'histoire sacrée et profane faisait la plupart du 
temps le sujet du poème; dans celui du Vieux-Tes- 
tament y on fait entrer la création du ciel et de la terre, 
la sortie d'Egypte , le passage de la mer Rouge , la con- 
quête de la Terre-Sainte , et cela fait le sujet de la 
première partie. Les histoires de Job, de Tobie, de 
Daniel, de Suzanne, d'Esther, d'Octayien, empereur, 
de la sibylle Tiburtine et les prophéties des sibylles 
composent la seconde. 

Ce mélange grotesque de sacré et de profane, de 
sérieux , de solant {sic)^ de comique et de poétique , en- 
trait dans presque toutes les réjouissances^ publiques. 
Je regrette fort que trop de longueur m'empêche de 
décrire ici celle qui fut donnée avec une magnificence 
très-grande par le duc de Bourgogne , et que de Coucy , 
témoin oculaire, décrit dans son histoire. Lorsque ce 
prince fit son entrée publique dans Gand, en i458, 
on plaça sur une espèce de théâtre, à la porte de la 
ville , des personnages qui tenaient des rolets entre leurs 
mains, sur lesquels étaient écrits des passages de l'An- 
cien, et du Nouveau-Testament , appliqués en dépit 
du bon sens. Les uns de ces personnages représen- 
taient les prophètes et les apôtres , d'autres l'enfant 
prodigue. David y était représenté , fléchi par Abi- 
gaïl; ensuite paraissait le berger de l'Evangile portant 
la brebis égarée , le tout avec le texte de l'Ecriture 
relatif aux circonstances. On y voit Jules César au 
milieu de douze sénateurs, et Cicéron récitant l'orai- 
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son Diutumi silentu^ sur un château postiche. On 
voyait, d'un autre côte , (juatre enfans et deux hcmimes 
(jui chantaient, dit l'historien, une nouvelle et joyeuse 
chanson, dont le refrain était : 

Vive Bourgogne est nostre cri. 

Cette pièce, en trois couplets, est plus digne des cris 
populaires que d'être débitée au nom d'une ville. 

Lors de l'institution de l'ordre de la Toison -d'Or, 
le même duc voulant mêler la joie avec la piété de 
cet établissement, il introduisit une dame masquée 
qui représentait l'Eglise affligée, et qui débita les vers 
^uivans : 

Vous chevaliers qui porlez la Toison ^ 
N'oubliez pas le très-divin service ; 
£t vous aussi nez de bonne maison , 
Gentilshommes, voicy belle ochoison . . 

Pour acquérir de los le bénéfice : 
Mon secours est pour jeunes gens propice , 
Les noms crois iront et Tame enchérira , 
Dii service que un chascun fera. 

Il ne faut pas croire que ce ne fût là qu'un goût 
flamand; les fêtes qui se donnaient à Paris et dans les 
provinces de France n'étaient pas dans un goût mcûns 
bizarre. A l'entrée d'Henri VI, roi d'Angleterre, à 
Paris, on avait élevé un échafaud à la porte de Saint- 
Denis, sur lequel se voyaient trois hommes sauvages 
comme dans un bois, et une femme, qui combat- 
taient les uns contre les autres ; pas loin de là , 
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dans une fontaine jetant de Thypocras , étaient trois 
sîrennes; en avançant plus ayante se présentaient 
des personnages sans parler , qui représentaient la 
nativité de la Vierge, son mariage, Tadoration des 
trois Rois, les Innocens, et le bonhomme qui sème 
son blé. La légende de saint Denis était dans un lieu 
élevé. , et fut vue des Anglais avec plaisir, dit Mons- 
trelçt» 

Alain Chartier décrit Pentrée de Charles VII datis 
Paris, et dît que le long de la rue de Saint-Denis, des 
personnages jouaient Fannonciation de Notre-Dame, 
la nativité du Seigneur, sa résurrection, penteoôte , le 
jugement, ce qui séeoit très- bien j dit -il, catril se 
jouoit devant le Chasteletj qui est la justice du 
roy{i). 

La reine Isabeau de Bavière, femme de Charles VI, 
n^avait pas été reçue moins solennellement en 1889. 
Voici comme Froissart la décrit : c( Il y avoit un écha- 
(( faut et sur Féchafaut lui chastel , et là au long de 
(( Téchafaut estoit ordonné le. pas du roy Salhadin,.... 
(( les chrestiens d'utie part, et les Sarràzins de l'autre; 
(( et là estoient par personnages tous les seigneurs de 



(i) Guasco aurait pa citer comme une des circonstances 
les plus singulières de cette entrée, la marche Jes sept ver- 
tus personnifiées et des sept péchés mortels , chevauchant 
sur dwerses èétes, spectacle quMgayaîent encore des tableaux 
du purgatoire et de l'enfer, et la représentation de saint 
Michel pesant dans sa balance les âmes des trépassés. ( Chroh* 
de Èeiry. ) ( Edit C L. ) 



K' 
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((nom, qui jadis au pas de Salhadin furent et ar- 

« nioyés de leurs armes Et quand la royne de 

<( France fut amenée si avant en sa litière, que devant 
<( Tëchafaut,.... le roy Richard se départit de ses com- 
(( paignons, et s'en vint au roy de France, et luy de- 
« manda congé pour aller assaillir les Sarrazins, et le 
« roy luy donna. » Le congé pris il se fit un combat; 
Dieu parut sous un ciel étoile , accompagné de sa 
Mère, de son Fils, du Saint-Esprit, de petits enfans 
de chœurs habillés en anges, laquelle chose j dit 
^roissart, on vojroU moult volontiers; ces enfans en 
tenant en main une couronne d'or garnie de pierres 
précieuses, qu'ils mirent sur la tête de la reine, chan- 
taient mélodieusement ces vers : . 

Dame enclose entre fleurs de lys^ * 
Royne estes vous de paradis. 
De France et de tout le pays , 
Mous en r^allons en paradis. 

Vit -on jamais des mélanges moins assortis, plus 
comiques de sacré et de profane? On soutenait cepen- 
dant alors que cela était parfait, délicieux, ravissant, 
comme on fait de nos jours à l'égard de bien des 
choses qui ne sont peut-être pas nioins bizarres, et 
qui feront rire nos neveux (i). « 



(i)Ooi , on yit beaucoup et presque toujours de ces mé- 
langes grossiers , monstrueux, àanâ ces siècles d'ignorance 
et de simplicité. C'était la conséquence naturdie de Tétat 
social des hommes qui les inventaient et s'en amusaient. Il 
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ARTICLE XI. 

De lu musique. 

11 faut que Je dise quelque chose de cet art, parce 
que ceux qui ont couru la carrière dans laquelle 
j'entre, à Tëgard des règnes précédens, en ont parlé. 

A en juger par ce que nous dit M. TaLbé Lebeuf 
dans sor^ Traité du chant ecclésiastique , la musique 



est juste de conrenîr, d'aîUeurs, que les specucles de cettç 
nature n'étaient pas tous également bizarres et de mauvais 
goût On ^t surtout choqué de l'ensemble. 

L'esprit d'ordre ne peut se familiariser avec cette asso- 
cîatîon de tableaux disparates; mais si Ton sépare chaque 
partie de son cadre , on trouve dans quelques épisodes des 
détails spirituels, gracieux, et dont l'effet devait être plus ou 
moins agréable. Par exemple, on avait disposé pour l'entrée 
d'Henri. II, devant la principale porte de Reims, un théitre 
orné de superbes colonnes et jçurmonté d'une pomme sus- 
pendue au milieu d'une auréole resplendissante , en formje 
de soleil. A l'arrivée du roi, la pomme s'ouvrit et laissa à 
découvert un cœur d'où sortit une jeune fille de neuf ans, qui 
présenta les clefs de la ville à Sa Majesté , en lui adressant 
im compliment en vers. Les clefs remises, la jeune fille re<- 
prit sa place dans le cœur. Le cœur se referma, rentra dans 
la pomme, et rejoignit le soleil, qui s'épanouit aussitôt en 
fleurs de lys. Cette invention est assurément des plus ingé- 
nieuses ; mais on est fâché de voir succéder à la nymphe so* 
laire une vilaine troupe de satyres et de monstres marins qui 
n'avaient que faire au sacre du roi très-chrétien^ 
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d'ëglise ne gagna rien dans le temps que nous par- 
courons ; elle continua dans le mézne ëtat où elle 
ëtait auparavant. Cependant Martin le Franc parle de 
la musique (i) de son temps, comme si elle avait ac- 
quis bien de la perfection en comparaison de cé<^*elle 
était dans les siècles passés. Il nomme même des mu- 
siciens qui avaient fait il n'y a guère Tadmirâtion de 
Paris. 

En effet, le siècle précédent avait produit des rè- 
gles de musique en français. Ces règles étaient appe- 
lées en langage vulgaire, déchant ^ et discarUus en 
latin, c'est-a-dire chant à deux voix. Régnier, dans son 
testament, demande qu'on emploie cette musique. 

Il me suffira d'une messe 
De requiem haute chantée , 
Au cneur me feroit grande liesse 
Se estre pouvoit deschantée. 



(i) Pour le temps de maulvaîs Caïn , 
Quant jubal trouva la pratique 
En escortant Tubalcaïn 
Accorder les sons de musique, 
liVrt ne fut pas si authentique 
On elle est au temps de présent, etc. 

. Tapissier, Carmen , Gesaris , 
N*a pas longtemsy si bien chantèrent. 
Qu'ils cbaYrent tout Paris 
Et tous ceux qui les fréquentèrent ; 
Mais oncques jours ne deschantèrent 
En mâodie de tel chois , 
Ce m'ont dit qui les escoutèrent j 
Que Guillaume Fay et Binchois. 
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Mais c'ëtait demander l'impossible , car on ne se ser- 
vait point de cette musique aux messes de requiem j 
selon M. Tal^bë Lebeuf. 

Cest sans doute à ce dëcbant nouvellement intro^ 
duit dans là musique , que se rapporte ce que nous dit 
encore le Franc ; 



• • • • 



Us ont nouvelle pratique 
De faire frisque concordance 
En haulte et en basse musique, 
En fainte, en pause et en nuance^ 
Et ont pris de la contenance 
An^oîse , et ensuivis dans table ; 
Pourquoy merveiUeose plaisance 
Dans leurs chants joyenlx et notables^ 
De bas et de haults instrumens 
On a joué le temps passé , 
Doubter n'en faut, très-doulcemen& 
Chascun selon son pourpensè; 
Mais jamais on n^a compassé 
N'en doulcine, n'en flajolet , 
Ce qu'ung , n'a gueres trépassé , 
Fesok, appelle Verdelet. 

Il paraît 9 par ce que le Franc dit ici, qu'on avait 
pris quelque chose des Anglais, qui aimaient fort la 
musique, et qui la cultivaient bien plus que les Fran- 
çais ; de sorte que les plus habiles musiciens français 
étaient honteux de chanter devant les Anglais, tant 
ceux-ci les surpassaient. 

Une chronique , en parlant de Jean II , duc d*A- 
leiiçon et de Tétat de sa maison , vante beaucoup ce 
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prince d'avoir eu d*excellens musiciens à sa cour. 
Dans une fête donnée à la cour de Bourgogne , déjcrite 
par de Çoucy, durant le repas /il y avait des chan- 
tres et des orgues dans une grande salle. Cest peut- 
être à cette fête que se rapporte ce que dit encore 
Martin le Franc de rexçellence des musiciens anglais, 

Tu as bien les Ânglois ouï 
.Jouer à la court de Bourgogne , 
M'a pas certainement ouï 
'Faire jamais telle besogne. 
J'ai vu Binchois avoir vergogne 
£t soy faire emprës leurs rebelles , 
Et Fay despité et froqgné 
Qu'il p'a mélodie si beHe. 

On apprend encore des historiens du temps ^ que 
Gaston I%œbus et d'autres princes aimaient fort la 
musique , et c'était un usage assez commun que les 
princes et les grands seigneurs eussent des bandes de 
musiciens qui leur étaient attachés , et surtout des 
joueqi^s d'instrumens ; car la musique instrumentale 
était plus en usage que la vocale. Si cela est, il paraît 
bien singulier que les rois jusqu'à François I^' aient 
continué à avoir des lecteurs, qui pendant leur r^pas 
lisaient des i^tsjbistoriques, au lieu d'avoir des mu- 
siciens y comme nous l'apprend encore M. l'abbé Le- 
beuf ; mais on ^t que dans les cours l'étiquette fait 
durer plus long-temps les anciens usages, et est sou- 
vent une barrière contre les nouveaux. Apparemmenf 
qu'à la cour de Bourgogne , où tous les arts avaient 
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un accès facile , on n'ëtaît pas si fort sur Féliquetle , 
car la musique y accompagnait les repas. Renier, 
bailli d*Auxerre , poète distingué de cette cour, nous 
dit, dans une de ses complaintes , (ju^il aimait fort la 
musique 9 et qu'il savait toucher divers instrumens, 
plaisir auquel il s'exerçait souvent avec les autres 
amateurs de cette cour. 

Les spectacles, les tournois, la fête des fous ne se 
faisaient pas sans musique. A cette dernière fête on 
voyait une troupe de joueurs de cornets et d'autres 
instrumens semblables, et il y avait un chef des mé- 
nestriers, qu'on appelait Vahbé des comards (ou Co- 
uards), abbas comardorumi il ëtait comme le mau- 
tre de chapelle. On en voit une trace par un quatrain 
de Régnier dans son testament : 

Encor vouldroi-je bien avoir 
Des menestriers trois ou quatre y 
Qui de corner fissent devoir 
Devant le corps pour gens esbattre. 

L'histoire du théâtre nous apprend qu'aux repré- 
sentations des mystères, les trompettes, les tambom^s, 
les orgues et autres instrumens reteniissaient dans le 
théâtre; mais il y avait outre cela des personnages 
qui chantaient leur rôle. Celui qui jouait le rôle de 
David dans la représentation de la Nativité et de la 
Passion ' de Notre-Seigneur à Rouen, devait accom- 
pagner du son de la harpe une partie des vers qu'il 
chantait; mais quand on ne pouvait point trouver des 
acteurs qui sussent chanter et jouer d'instrumens, on 
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supprimait le chant : c^est ce que dit une note mar- 
ginale qui se trouve sur le mystère que je viens d*in- 
diquer, et elle nous fait connaître aussi qu^il y avait 
des chœurs^ car il y est dit : A donc chantent le pre- 
mier vers de la chanson qui suitj et puis les joueurs 
d' instrumens derrière les anges répètent iceluivers^ 
tandis que les anges qui tiennent les instrumens 
font manière de jouer; après les anges chantent le 
second verSj et puis les instrumens répètent trois 
lignes; après les anges chantent le tiers verSj et 
puis les instrumens tout le premier j et puis la fin. 
Si cela est, la représentation des mystères ne lîit pas 
seulement le berceau de la tragédie, mais aussi de 
Topera français. n^ 

Cette musique , au reste, n'était guère que duplain- 
chant; on ne connaissait point encore l'impression 
des caractères de musique \ on les ajoutait à la main 
dans les interlignes. On voit cela par un rondeau que 
l'on trouve dans le mystère dont je viens de parler ; 
voici coxnme il e$t disposé': 

Au nouveau sceu de la conception 
Du fils de Dieu, pour la rédemption 

Qui veult faire d'humaine créatu re, 

Qui estoît cheuë en pe . . . chlé et ordu re ^ 

Chascun ^u Chiel maine exultation ; 
Faisons grands bruits, chansons multiplions^ 
Toutes nos voix ensemble despléons, 
Nul ne feigne et chascon y ait cure 

Au nouveau sceu, 
Tenib}\ Au nouveau sceu^ ^ 
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Conirenor* Au nouveau sceu» 
Concordam» Au nouveau sceu, 
Des instrumens prenons ung million , 
Et encor plus, bref tout y employons; 
Car aujourd'huy a uni sa facture 
Avec soy {sic) le hault Dieu de nature , 
Et a toujours sans séparation. 

Au nouveau sceu ^ 

Au, etc. 

Ceux qvti chantaient à ces spectacles étaient pour 
Fordinaire les musiciens des églises , car ils n'étaient 
pas conununs hors de là ; il n'y avait même guère de 
maîtres de musiaue que ceux (jui présidaient à celle 
des églises, où elle était d^in usage assez général, dans 
les cathédrales et coUégmies. 

ARTICLE XIK. 

De la peinture j sculpture et architecture. 

Il y avait un peu moins d'un siècle que le goût de 
la peinture s'était renouvelé en Italie ; ce goût avait 
produit le Spinello, le Girardo, le Stemino, qui aUa 
travailler en Espagne; le Lappo, Lorenzo, Camal- 
dolo , Tadeo , Bartolo , Paolo , Vuello • Mazzolino , Maz- 
zacei, PietroVolto son disciple, et sin?tout le Ghiotto 
( ou Giotto ) , qui porta les. prémices du bon goût en 
France , comme il avait le plus contribué à le faire 
renaître dans son pays. Ce peintre avait été attiré à 
Avignon par le pape Clément V , et il s'était arrêté 
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long-temps dans ce pays-là, travaillant dans (^jtte ville 
et dans d'autres de Provence. 

Sous le règne de Charles V. un autre peintre ita- 
lien était aussi venu à la cour d'Avignon, envoyé par 
Pandolfe Malatesta, seigneur de Rimini, qui souhai- 
tait passionnéinent d'avoir les portraits de Pétrarque 
et de la helle Laure. Ce peintre s'appelait Simon 
Mummij de Sienne, à la louange duquel Pétrarque 
fit deux sonnets pendant qu'il le peignait. 

Ces transmigrations de peintres italiens portèrent 
le goût de la peinture dans cette partie méridionale 
de la France ; elle y fut encore encouragée par les 
comtes de Provence , qui , ayant des Etats en Italie, 
frayaient avec les peintres de celte nation; et c'est 
par cette raison que la peinture paraît avoir été plus 

a 

cultivée en Provence que dans les autres parties du 
royaume. Le roi René lui-même en était professeur, 
et il nous reste qttelc(fies tableau:^ de son pinceau. 
' Cependant cet art s'était répandu dans plusieurs 
atLtres pays de l'Europe , et les Flamands furent ceux 
qui s'y adonnèrent avec plus d'ardeur. Il devint un 
titre de distinction auprès de Philippe , duc de Bour- 
gogne , chez lequel tous les talens devenaient recom- 
mandables, et qui fit bien voir que l'apanage des bons 
princes est jle protéger et de faire fleurir les beaux- 
arts, dont l'amour adoucit et humanise l'esprit, que 
l'autorité ne peut , à moins quqde raidir {sic)> C'est par 
cet amour surtout que Philippe mérita le surnom de 
Bùnj nom plus flatteur et plus utile que ces titres fas- 
tueux que la flatterie a consacrés à l'ambition de ce^ 
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souverains qui ont fait le malheur de Thumanité dans 
leur vie, et qui continuent de faire celui de la posté* 
rite par les leçons pernicieuses qu'une fausse illusion 
fait aux princes qui leur succèdentw 

Le règne de Charles VII, ou plulôt celtii de Phi- 
lippe-le-Bon , est une époque glorieuse pour la pein- 
ture , par la découverte importante que fit Jean Van- 
Ey ck , Flamand , de la manière de peindre à Thuile. 
Jusqu'à lui, tant en Italie qu'en Flandre, on ne pei- 
gnait qu'en détrempe et sur le bois : par -là les ta- 
bleaux étaient fort sujets à se gâter, surtout lorsqu'on 
voulait les transporter» Jean Van-Eyck, qui était en 
même temps peintre et bon chimiste , cherchant le 
moyen de purifier ses couleurs pour les rendre plus 
durables, avait trouvé un vernis qu'il appliquait sur 
les tableaux, et qui les rendait luisans et pleins de 
force. La recherche de ce vernis avait occupé tous les 
peintres d'Italie pendant bien âb. temps j mais comme 
pour se sécher il devait être exposé aux ardeurs du 
soleil, le hasard procura à la peinture la découverte 
avantageuse dont nous parlons. Van-Eyck ayant expose 
au soleil un tableau qui lui avait coûté beaucoup de 
soins , ce tableau se sépara en deux : la douleur d'a- 
voir ainsi perdu le fruit de son travail le fit recourir 
à la chimie pom* tenter si , par le moyen^ des huiles 
cuites, il ne pourrait pas trouver celui de faire sécher 
le vernis sans soleil et sans feu. Il mit en usage l'huile 
de noix et de lin , comme plus propres à dessécher ; 
et en les faisant cuire avec d'autres drogues, il com- 
posa un vernis qui siupassait le premier en beauté. Il 
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vit en même temps que le mélange des couleurs se 
faisait mieux avec Thuile que par la colle ou Teau 
d'œuf , et cela lui fit prendre le parti de pratiquer 
cette nouvelle méthode. Les couleurs, sans s'emboircy 
conservaient leurs mêmes tons, sans avoir besoin de 
vernis, et se séchaient plus aisément. Le secret de la 
découverte iut gardé entre lui et son frère Hubert > 
son suné , et qui avait aussi été son maître. 

Ces deux peintres travaillèrent dans difierentes 
villes de Flandre, sans manifester leur secret. Bruges 
était dans ce temps - là une des plus brillantes villes 
de l'Europe, par le grand commerce qui s'y faisait ^ 
et les deux frères y faisaient leur séjour ordinaire. Ils 
avaient de la peine à fournir tous les tableaux qu'on 
leur demandait de toutes parts. Quelques marchands 
italiens en portèrent un à Frédéric, duc d'Urbin, 
qui représentait un bain. Ils en firent faire un autre 
de saint Jérôme pour Laurent de Médicis. Cette ma- 
nière de peindre fit si grand bruit en Italie, qu'Al- 
phonse, roi de Naples , voulut aussi avoir des tableaux 
de Van-Eyck ; et en ayant reçu un en présent de quel- 
ques marchands florentins , il le fit voir avec une 
grande admiration à Antonello, de Messine, peintre 
de profession. Celui-ci quitta aussitôt l'Italie et se 
rendit à Bruges , où il se mit à faire sa cour à Van- 
Eyck et à travailler sous lui : il gagna par-là l'amitié 
et la confiance du Flamand j et par bien des présens 
de dessins d'Italie , il obtint qu'il lui enseignât sa pré- 
paoration des couleurs à l'huile. Dès qu'Antonello eut 
appris le secret,, il vola en Italie, et il l'apprit à Do- 
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minique , Vénitien ; et depuis lors la peinture fit des 
progrès rapides et éclatans , et les tableaux devinrent 
un . objet de commerce , par la facilité d'être trans- 
portés sans danger^ 

Lès deux frères Van-Ey ck étaient nés d*un père qui 
était lui -^ même peintre de profession , et toute sa fa- 
mille semblait née pour faire prospérer cet art. Mar- 
guerite leur sœur s'y distingua ^ et préféra le célibat 
au mariage , pour s'y livrer plus libtement. A quel 
degré de perfection ne porterait- on point les arts , si 
les enfans cherchaieiit ainsi à surpasser leur père dans 
la même profession ! 

Ces deux peintres avaient trop de titres pour ne 
pas mériter sifigulièrement la protection et les bien- 
faits de Philippe , leur souverain : il les attira à sa 
cour, et il donna à Hubert, qui était l'aîné, une 
place de conseiller. 

Il reste encore en Flandre un grand nombre de 
tableaux de ces deux professeurs : lès deux princî- 
patix sont ceux qu'ils firent à Gand. On admire celui 
de Saint - Jean , cpi'ils peignirent pour Philippe - le - 
Bon; on y voit son portrait sur un des volets qui, sui- 
vant l'usage de ce temps -là, fermaient le tableau en 
guise d'armoire. C'est un prodige par la quantité d'ou- 
vrages et par le fini dont il est ; on y compte jusqu'à 
trois cent trente têtes ^ sans en trouver deux qui se 
ressemblent. On y voit Adam et Eve représentés avec 
beaucoup de noblesse et de décence. Outre les autres 
figurés, les deux fi'èress'y sont aussi peints d'un càU 
d'un des yqleb. Les attitudes sont belles et bien des- 
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sinées; les têtes pleines d'expression; le paysage eh 
est agréable^ les arbres et les plantes d'une grande 
vëritë, la composition du tout sans embarras et pleine 
d'esprit ; les figures sont drapées dans le goût d'Al- 
bert Durer; les couleurs principales , les rouges, les 
pourpres et les bleues sont aussi belles et aussi fraî- 
ches c[ue si l'on venait de les appliquer. 

Bruges et Ypres possèdent deux tableaux de Jean 
Van-Eyck ; celui d' Ypres est dans le chœur de Saint- 
Martin ; on y voit le portrait de l'abbé Priamo : les 
volets , qui ne sont pas achevés , sont remplis d'em- 
blèmes suivant le goût du temps. J'ai vu un des por- 
traits fait par un de ces deux fi:ères, à Bruges, chez 
Ma Overloop , directeur de la Monnaie , amateur de 
la peinture et de la gravure. J'en ai vu un autre, qui 
est le portrait de Philippe-le-Bon, cheiiM. le comte 
deLanoy, gouverneur de Bruxelles : on y voit le nom 
du prince écrit au pied , usage ordinaires des peintres 
de ce temps - là. Le cordon de la Toison - d'Or, dont 
Philippe est décoré, fait voir que ce tableau ne peut 
être que de Jean , son frère Hubert étant mort en 
ï 426 , dix ans avant l'institution de cet ordre. Jean 
survécut fort long-temps. 

Je passerai les différens (i) autres ouvrages qu'on 



(i)Deux dans le cabinet du duc d'Orléans; l'un est le 

portrait des deux frères , l'autre radoratîon des mages : un 

portraitde PhilippeJe-Hardi, duc de Bourgogne, chez M. Mo- 

reau de Maulour, dont Tinscrlption marque qu'il fut peint 

II. 8' Liv. 24 
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indique de ces peintres , et je ne ferai que rapporter 
le jugement que les artistes en portent en général. On 
dit que le beau fini des tableaux de ces peintres ^ et 
leur soin à conserver leurs couleurs pures jusque dans 
les ombres , auraient augmenté leur prix , s'ils avaient 
osé sacrifier quelques tons de couleurs souvent trop 
aigus, et presque jamais assez dégradés, ainsi qu'un 
goût de dessin peu élégant. Un voile épais leur avait 
dérobé les grâces que l'antique seul peut enseigner, et 
que l'école flamande n'a connues que long -temps 
après celles des autres nations. 

Jean Van-Ey ck laissa après lui des disciples qui ne 
lui ont pas fait du tort. Je ne parlerai de ceux-ci 
qu'en raccourci. Le premier est Roger, de Bruges, 
un defe premiers peintres flamands qui ait imité la mé- 
thode de peinllre à l'huile ; il peignait en grand et dessi- 
nait bien les. figures : Carie Van-Mander dit avoir de lui 
plusieurs grands morceaux à la colle et à l'eau d^œuf , 
qui , selon l'usage du temps , servaient de tapisseries 
dans les appartemens. Les églises de Bruges étaient 
ornées de ses ouvrages. Sa manière de peindre passe 
pour gracieuse, son dessin est assez correct, et ses 
compositions ont de l'esprit. 

Hugues Van-Goës, autre disciple de Jean Van- 
Ey ck , avait un génie élevé qui brille dans ses ouvra- 
ges. Il y a de lui un tableau à Saint- Jacques, à Gand, 



au temps de sa mort : Audaces mors caca necat Un , encore , 
qai est un portrait de Philippe-le-Bon , chez M. de Ga- 
gnieres. 
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qui représente la Sainte - Vierge , un autre de Davidi 
et d'Abigaïl qui vient au-devant de ce roi-prophète , 
dans lesquels on admire le fini, la noblesse et la mo^ 
destie des femmes qiii y paraissent. Toute la compo- 
sition est ingénieuse. La ville de Bruges possède aussi 
un tableau de ce peintre, qui fut épargné dans les ré- 
volutions des Pays-Bas, et a été gâté par un barbouil- 
leur. 

Un autre peintre, contemporain de ceux-ci, fut 
Albert Van - Ouwater , d'Harlem. Il peignit aussi à 
l'huile. Dans le tableau qu'il fit dans sa ville , pour 
la chapelle des pèlerins, on admirait surtout un pay- 
sage très - bien traité , tant pour le dessin que pour 
les couleurs; les extrémités sont finies, les draperies 
des figures, qui sont en grand, très-bien rendues. On 
prétend que les paysages de ce peintre sont les meil- 
leurs de ce temps -là, et que c'est à Harlem qu'on a 
le plus excellé dans les peintures de ce genre. Albert 
laissa un disciple qui lui a fait honneur, qui même le 
surpassa : c'est Guérard, d'Harlem. On voyait de lui 
un tableau de Notre -Seigneur crucifié, d'une grande 
beauté, dans l'église de Saint- Jean, que la fureur des 
soldats a détruit. Ce peintre excellait dans la perspec- 
tive. Albert Durer alla exprès à Harlem pour voir ses 
ouvrages , et s'écria qu'il fallait être favorisé de la 
nature pour en venir à ce point de perfection ; mais 
malheureusement ce peintre ne passa pas les vingt- 
huit ans. 

En France , la peinture ne se présente pas avec 
des traits aussi brillans ; à peine y voit-on le nom d'un 
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peintre. Nicolas Flamel , natif de Pontoise et bour- 
geois de Paris , s'occupait quelquefois de cet art sous 
le règne de Charles VI. De maître d'écriture il de- 
vint peintre , de peintre financier, et finit par se croire 
un grand adepte. Il a voulu laisser à la postérité des 
monumens de son goût pour la peinture , car il or- 
donna par son testament que l'on mît sur son tom- 
beau un tableau dont il donna lui - même le dessin , 
chargé d'emblèmes et de symboles , comme cela se 
pratiquait assez communément. 

Un tableau assez singulier par ces sortes d'anagra- 
mes, est celui que fit faire Etienne Chevalier, exécu- 
teur testamentaire d'Agnès de Sorel, maîtresse de 
Charles VIL Pour laisser un monument de l'amitié 
qu'il conservait pour elle, et honorer sa mémoire, 
Chevalier la fit peindre avec un rouleau qui, sortant 
de sa bouche, et contenant des rehus de Picardie^ 
qui exprimaient ces mots : Tant elle ojâut celle 
pour qui je meurs d" amour ^ mots qui étaient expri- 
més par une aile d'oiseau après le mot tant en carac- 
tères; suivait une selle de cheval, et après pour qui 
je^ xm mors de cheval j de sorte qu'on ne voyait écrit 
sur ce rouleau que six mots, tant^ vaut, pour qui 
je^ d^ amour. On voyait à Paris un autre monument 
de ce goût pour les anàgrames, qui étaient d'usage sur 
les portraits, tant en peinture qu'en gravure, qui 
regarde aussi Agnès Sorel, et il était dans une maison 
de la rue de la Verrerie, appartenant autrefois à la 
famille des Chevalier; autour du ceintre de la porte 
d'une petite cour qui mène au jardin , se voyait un 
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anagrame de cette dame , qui est appelée Surelj et 
non Sorel; les lettres étaient entrelassées de feuilles 
d'or, et disaient rien sur L rCa regafj et était un 
sureau d'or, armes d'Agnès Sorel j un E exprimait le 
nom d'Etienne au-dessus des lacs d'amour. 

Quoique l'on ne trouve point de portraits de 
Charles VI , il ne faut pas croire que ce ne fût pas 
alors l'usage en France de se faire tirer, puisqu'on en 
voit des princes contemporains. On connaît celui de 
Jean , duc de Berri , troisième fils du roi Jean , mort 
en i4i6. Ce portrait est en buste avec des habits et un 
bonnet fort singulier. L'église cathédrale de Chartres 
conserve aussi un tableau de famille de Jeanne d'Ar- 
magnac, femme de ce duc, avec ses deux fils, et 
derrière trois saints en attitude de les protéger, en 
mettant la main sur l'épaule de la princesse. 

Derrière le chœur de Notre-Dame de Melun sont 
deux tableaux en bois, de moyenne grandeur, ouvrage 
de quelque peintre de ce temps-là, dont rien n'indi- 
que le nom. Sur l'un est peint la Sainte-Vierge , por- 
tant un voile blanc sur la tête et une couronne per- 
lée à hauts fleurons, avec le petit Jésus debout à ses 
pieds. Quelques-uns ont prétendu que cette Vierge 
était le portrait d'Agnès Sorel, que le même Chevalier, 
trésorier de France et maître des comptes, avait fait 
faire. L'autre tableau nous représente Etienne lui- 
même à genoux , dont le nom est écrit en abrégé en 
grandes lettres d'or et caractères gothiques, ayant de- 
bout devant lui saint Etienne son patron, qui semble 
le présenter a la Sainte -Vierge. Ce tableau est orné 
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de grands ïaùs d'amour, 3ui vaut Tusage du temps , et 
tissu d'un/e petite broderie d'or et d'argent, et entre 
les lacs sont des médailles d'argent dore, qui repré- 
sentent quelques histoires, dont les personnages sont 
trèsp-bien peints , dit Godefroy, mais il faut entendre 
cela relativement à la manière de peindre du temps 
où cela a été fait. 

Dans toutes ces peintures on trouve quelque chose 
de sec, et peu de ce qu*on appelle morbidezza en 
Italie; on s'attachait à copier la nature, mais on n'é- 
tait guère parvenu à l'anohlir : souvent on la dégra- 
dait; vous la diriez souvent en masque. Jean de 
Bruges lui - même n'a pas été mis au rang des grands 
peintres à cause de la perfection de ses ouvrages, 
mais à cause de sa grande découverte , qui contribua 
. tant à perfectionner son art. 

Au reste, il est à présumer que les peintres français 
n'avaient pas alors la réputation d'exceller : puisque 
lorsque Nicolas V, pour marquer sa reconnaissance à 
Charles VII, qui avait fait tenir à Lyon un concile en 
i449> afin de faire abdiquer Félix IV, voulut avoir le 
portrait du roi son bienfaiteur, ainsi que de plusieurs 
seigneurs qui avaient négocié pour lui , il crut devoir 
envoyer en France Pietro délia Francesca, Florentin, 
qui peignit tous ces personnages, et les porta à Rome, 
où ils furent placés dans le Vatican. 

Les monumëns du goût qu'on avait pour la minia- 
ture et pour le pastel sont infinis. Une quantité d'an- 
ciens manuscrits, et surtout les livres d'Eglise, nous 
en fournissent d'admirables. On peignait sur ces livres 
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des faits intéressais, et les portraits des grands per* 

• 

sonnages, et la plupart de ces sortes de peintures sont 
aussi des monumens utiles pour l'histoire de leur 
temps. Le duc d'Anjou, second fils du roi Jean, et 
son fils Louis II, mort en 1417? furent peints en 
pastel. On en voit encore la copie dans le cabinet de 
M. de G aiguières. Les manuscrits de Thisoirede Frois- 
sart, de desUrsins et des autres historiens contempo- 
rains, nous fournissent de ces sortes de peintures, qui 
représentaient, au commencement de chaque livre, les 
faits les plus remarquables de l'histoire, et les person- 
nages principaux qui y jouaient des rôles. Les^dou%e 
périls de Venferj ouvrage fait par un chapelain de 
la reine Marie d'Anjou , femme de Charles VII , est 
orné de trèsr-belles miniatures. La reine y est repré- 
sentée assise, la couronne sur la tête, le sceptre à la 
main , et les dames debout à ses côtés , ayant toutes 
des coiffes noires , et les hommes des bonnets. Ce ma- 
nuscrit est chez M. le président d' A igrefeuil, à Mont- 
pellier. De pareilles miniatures ornent un nianuscrit 
de Virgile, copié dans ce temps-là; et sur celui de la 
Cité des Dames de Christine de Pisan , on voit le por- 
trait de cette femme, qui paraît avoir été fait s6u$ ses 
yeux : rien de si magnifique en fait de ces sortes d'or- 
neméns faits avec le pinceau, quie les manuscrits qui 
composaient la bibliothèque des ducs de Boiurgogne. 
J'en ai vu à Bruxelles plusieurs peints en camaïeu , 
qui était une manière moins commune. Un usage, ou 
un privilège dont jouissaient et dont continuent de 
jouir les capitouls de Toulouse , devait faire particu- 
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lièrement fleurir dans celte ville lés peintres de cette 
espèce, qu'on appelait enlumineurs, Chacpe catpitmû 
ëlu était en droit d'être peint dans un livre que l'on 
conserve encore à l'hôtel-de-ville ; j'y ai vu les portraits 
de ces magistrats depuis l'an i^gS, avec leur nom 
d'année en année. C'est presque le droit d'image de$ 
Romains; mais on voit que plusieurs se sont trop 
pressés de se faire peindre, car ayant fait depuis ban- 
queroute , ils ont été effacés , comme le veulent les 
statuts de cette magistrature. 

Ce qui fournissait beaucoup d'exercice aux peintres , 
étaient encore les vitrages des églises. Le secret de 
peindre les vitres était né en France ; du moins les 
historiens nous disent que le premier qui le porta en 
Italie, était un Marseillais, mais les noms de ces 
peintres ne se sont pas conservés, et la découverte 
était plus ancienne. Il n'est pas nécessaire de s'éten- 
dre beaucoup sur ce sujet. Rien de si commun que 
les vitrages sur lesquels sont peints les mystères de 
la religion, des cérémonies profanes, des personnage^ 
de distinction, surtout des princes et des princesses. 
Charles Ilï , roi de Navarre, appelé le Noble, et mort 
en 1452^, est représenté sur les vitres de Notre-Dame 
d'Evreux. 

La sculpture et la gravure , qui avaient suivi de près 
la renaissance de la peinture en Italie, ne firent pas de 
grands progrès en France sous nos règnes. Les monu- 
mens de cet. art que j'ai vus en différentes provinces 
du royaume , qui ont quelque mérite , sont postérieurs 
à ce teipps. Cependant, dans celui que je parcours, le$. 



(377) 

ouvrages de sculpture et de gravure sont assez com- 
muns ; mais ce ne sont pour la plupart que des pro- 
ductions d*im art grossier, fait en dëpit de la nature. 
Charles VI est représenté en bas - relief de marbre 
blanc sur un tombeau en marbre noir, dans la cha- 
pelle de Notre-Dame de l'église de Saint -Denis, et 
la reine sa femme est à son côté. Le tombeau de 
Flamel fut orné de son buste en bas-relief, et non de 
sa statue , comme quelqu'un l'a avancé , ayant un 
écritoire à côté de lui, pour indiquer sa première 
profession de maître k écrire. Le tombeau des des Ur- 
sins, qui est à Notre-Dame de Paris, est un monu- 
ment des plus supportables et des plus magnifiques 
que j'aie vus en fait de sculpture de ce temps-là. Ceux 
de la Monarchie française nous parlent avec quelque 
admiration du tombeau de marbre qu'on éleva à Phi- 
lippe-le-Hardi , duc de Bourgogne et de Flandre , et 
encore plus de celui de Louis de Maie , qu'on voit à 
Lille , dans l'église collégiale de cette ville , sur lequel 
sont représentés ce comte et sa femme Marguerite. 
Mais la plupart des ouvrages que nous trouvons en 
fait de gravure, sont assez plats; Louis, dauphin, pre- 
mier fils de Charles VI , est gravé sur une tombe de 
cuivre dans la chapelle où est le tombeau de son père ; 
quoiqu'il n'eût que quelques mois lorsqu'il mourut, 
on en a fait un grand jeune homme, défaut d'exacti- 
tude assez commun dans ce siècle. Louis d'Orléans, 
assassiné par le duc de Bourgogne , est gravé un peu 
en relief sur une pierre sépulcrale au milieu de la 
chapelle d'Orléans, dans l'église des Céleslins ; Valen- 
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line de Milan sa femme, morte Tannée après lui, est 
à côté de lui. On voit auprès de Noyon , dans Féglise 
de la chartreuse de Montregrault , gravée sur une 
table de cuivre , Isabelle de Portugal , fenune de Charles, 
roi de Navarre , qui avait fait une fondation dans cette 
église en 1 448 ; mais la plupart de ces gravures sont 
plutôt tracées que sculptées ; souvent on ne voit que 
les gros traits des figures. 

L'architecture n'était pas négligée, si les bâtimens 
proovent qu'on en a le goût. Charles V aimait à bâtir, 
c'est tm témoignage que lui rend Christine de Pisan , 
et l'on voit dans les chroniques de France , que la 
Bastille, le Châtelet, le Petit-Pont, Vin cennes, qu'on 
appelait château de Beauté j les châteaux du Louvre^ 
de Saint-Ouen et de Melun , étaient des ouvrages de 
ce prince, ainsi que le pont Saint-Michel, une partie 
du château Saint-Germain , ceux de Montargis et de 
Creil. 

Charles VI bâtit l'Hôtel neuf que son père avait 
acheté dans la rue Bétisy, Bicêtre fut aussi (i) rebâti 
par ce prince, et c'était la plus célèbre de ses mai- 
sons de campagne. Jean des Ursins dit qu'il la fit 
magnifiquement rebâtir, et y mit des châssis de verre, 
qui ne faisaient que de commencer à orner l'archi- 
tectiffe. 

Un prince qui était renommé par le goût de ses 

(i) Le nom de Bicêtre est une corruption de celui Win- 
cestre, parce qae cette maison avait appartenu a Jean de 
Winccster, Anglais, en 1204. 
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bàtiméns, était le magnifique Gaston Phœbus* Il était 
grand en tout; cependant les édifices que j'aiyus dans 
le Béarn , lie dpnneut pas une meilleure idée de ce 
grand goût que ceux des autres parties de la France. 
Pn pensait en grand pour l'objet , mais ce grand se 
fondait dans l'exécution du détail. 

Charles VII fit plutôt des réparations que des édi- 
fices; ses finances étaient trop épuisées par les guerres, 
et la restauration de ce nerf de l'Etat était l'objet le 
plus digne et le plus important de ses soins. Il répara 
les châteaux de Lésignan , de Montargis , bâtit les 
forteresses de Bordeaux, de Dax, de Saint -Sever, le 
clocher de la Sainte-Chapelle de Paris. 

Cependant , sous son règne , l'architecture acquit 
quelques degrés de perfection. Jacques Cœur, ce ri- 
chard incompréhensible , fit élever des bâtimens qui 
sont encore admirés aujourd'hui. La superbe maison 
qu'il se fit bâtir à Bourges , et qu'on dit que personne 
n'a jamais pu occuper, tant elle est grande, nous fait 
voir l'élévation de son goût autant que la puissance 
de ses richesses. La Bourse, nommée la Loge^ qu'il 
construisit à Montpellier, en faveur du grand com- 
nierce qu'il faisait par cette ville en Asie, n'a rien de 
gothique : l'architecture en est simple et noble ; les 
médailles qui en ornent la façade sont bien sculptées. 
Jacques Cœur fit aussi construire dans la même ville 
une fontaine , sur laquelle on voit encore ses armes ; 
et il décora en même temps la ville de Marseille, 
autre dépôt de son commerce , d'un édifice destiné 
aux pourpai'lcrs des négocians. Je ne doute pas que j 
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pour ces ouvrages, Jacques Cœur n'eût fait venir quel- 
que architecte d'Italie ; car ceux de France étaient 
encore dans le goût gothique , et on l'avait déjà se- 
coué en Italie. 

Bien des villes de France qui furent dans ce temps-, 
là sous la domination des Anglais , doivent au goût 
que cette nation avait pour les belles églises , celles 
dont elles sont ornées. Toutes ces églises sont , à la 
vérité , d'architecture gothique , car il n'y en avait 
point d'autre alors en Angleterre non plus qu'en 
France , mais elles sont d'un beau gothique , et dans 
le grand ; on y voit de la hardiesse et de l'élégance. 
On peut vérifier cela par les églises cathédrales de 
Bordeaux et de Saintes, qui sont celles que j'ai vues: 
les bâtimens dans le même goût, qu'on voit en An- 
gleterre, me font juger qu'on faisait venir des archi- 
tectes anglais. L'église de Strasbourg fut aussi l'ou- 
vrage d'un architecte étranger : Ervin, Allemand, la 
commença, et un architecte de Souabe la finit, sous 
Charles VII, en i449- 

Je terminerai cet article par le témoignage avanta- 

• * 

geux que Martin le Franc rend à plusieurs arts dans 
son siècle , par où l'on peut juger qu'ils étaient dans 
un état plus parfait que dans les temps précédensj 
mais souvenons-nous de juger toujours des éloges des 
auteurs, pour les choses de leiu* temps, comme on 
juge de ceux qui n'ont vu que ce qu'il y a dans leur 
contrée. Voici ce qu'on ht dans le Champion des 
dames j tant de fois cité : 

Si tu parles d'art de peinterie 
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D^historiens , d'eiiiuinineurs , 
D'entailleurs , par leur granl mestrie , 
En fut- il oncques de meilleurs? 
Va veoîr à Arras ou ailleurs 
L'ouvrage de tapisserie , 
Puis laisse parler les railleurs 
De l'ancienne peleterie. 

ARTICLE XIII. 



« 



Des médailles. ^ 

Je veux dire quelque chose des médailles , parce 
qu'elles font partie des monumens historiques de cha- 
que règne. 

Il ne faut pas cependant s'attendre que l'étude des 
médailles antiques , de laquelle, dans les derniers 
temps, on a tiré tant d'avantage pour déchiflFrer l'his- 
toire ancienne, fît l'occupation des gens de lettres en 
France dans le quatorzième et le quinzième siècle. . ^ 

Cette étude, au temps dont nous parlons, ne faisait 
presque que de naître en Italie , par les soins du grand 
Pétrarque, qui a tant contribué à la renaissance des 
bonnes études et du bon goût dans son pays. Ce sa- 
vant, aussi grand homme dans tout genre d'érudition 
que grand poète , ne se contenta pas seulement de re-- 
cueillir autant d'ouvrages qu'il put des bons auteurs 
de l'antiquité, il chercha encore, avec tout le zèle 
qu'il avait pour les lettres , les monumens antiques si 
utiles pour l'histoire, et crut ne pouvoir offrir à l'em- 
pereur Charles IV un présent plus digne d'un grand 
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prince , que quelques médailles impériales qu'il avait 
recueillies ; mais il ne paraît point que Pétrarque , en 
quittant la France , y eût laissé des imitateurs ou des 
disciples. "Ce ne fut donc qu'à l'occasion des diffé- 
rentes expéditions des Français en Italie , depuis la 
fin du quinzième siècle y que ce goût fiit porté en 
France, ainsi que celui des inscriptions. 

Je serai donc réduit à parler des médailles moder- 
nes : j'entends par-là tant les médailles proprement 
dites, qui n'ont été frappées que pour conserver la 
mémoire de quelque fait particulier, que les monnaies 
qui, sous ces deux règnes, avaient cours dans le 
commerce. En parlant de celles-ci, je ne crçis pas 
m'éloigner de mon sujet , s'il est vrai , comme l'on 
n'en doute plus après tout ce qu'en ont dit les savans^ 
que la plupart des médailles grecques et romaines 
n'étaient que les pièces de monnaie qui avaignt cours. 

A l'égard des médailles de la première espèce , il 
est vrai que depuis la troisième race on commence à 
en trouver quelques-unes. Il n'est pas de mon sujet 
d'examiner ici si celle que la ville de Lyon fit frap- 
per :en l'honneur de Charles VlII et d'Anne de Bre- 
tagne , est la première qu'on en connaisse ; je dirai 
seulement que plusieurs de celles que Jacques de Bie 
et Duval son associé ont recueillies , ne sont que de 
leur invention j et il faut dire la même chose des 
deux médailles de Charles VI et de Charles VII, que 
Guillaume Roville a placées dans son recueil dédié 
à Henri II. Il convient, dans sa préface, qu'il savait 
en inventer au besoin. 
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Mais il y en a une qu'on potu*rait peut-être attri- 
buer à Charles VU. Elle représente d'un côté une tête 
couronnée de lauriers , et a pour légende : Karolus 
Imp. jàgs. ^ et au revers : Reftwatio Regni Fran- 
cicBj inscription entourée de lauriers, M. Patin a fait 
graver cette pièce dans son introduction à la Science 
des médailles. Quelques-uns Tattribuent à Chs^^lema- 
gne , et la légende , qui nous parle d'un empereur, 
paraît la lui adjuger. Cependant, i° suivant M. Bou- 
terou, il n'y eut que dete monnaies sous les deux pre- 
mières races, et on n'y connajt point de médailles; 
2** M. BiKot prétend qu'aucune médaille n'a été frap- 
pée avec l'effigie du prince avant Charles III ; 3° le 
monograme du nom de Charlemagne sur toutes les 
monnaies de cet empereur , rapportées par le Blanc , 
n'est jamais écrit comme sur celle-ci ; 4° on peut ob- 
server que le nom de ce même prince est toujours 
écrit avec un Cj et non avec un JC^ ce qui s'accorde 
avec ce qu'assure le Père Mabillon , que Charlemagne 
écrivait toujours son nom avec la première de ces 
deux lettres dans tous les titres qu'il a vus signés de 
lui , au lieu que les autres rois de la troisième race 
qui portaient le nom de Charles , l'écrivaient tou- 
jours avec un Kj comme il est écrit sur la médaille 
en question. Il suit de là qu'elle regarde quelque autre 
Charles postérieur, pour qui elle a dû être frappée 
stu- un plomb qui devait servir de sceau j et rien n'em- 
pêche de la croire de Charles VII, sous qui l'on peut 
dire que le royaume fut véritablement renouvelé, 
après qu'il eut vaincu les Anglais et reconquis ses 
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provinces. Le titre d! empereur que porte cette mé- 
daille est la seule chose qui peut affaiblir cette con- 
jecture ; mais dans Tenthousiasme qu^inspirait la joie 
publique à la vue de ses conquêtes importantes, on à 
fort bien pu donner un titre flattem' à ce monarque 
glorieux , et l'auteur aura apparemment voulu suivre 
le goût de quelque médaille ancienne qui sera venue 
à sa connaissance. 

Je passe à ce qu'il y a de 'plus sûr^ je veUx dire 
aux monnaies de ces deux rèjgnes ; et à cet égard les 
curieux qui ne voudront rien négliger de ce qui peut 
servir à l'histoire des derniers temps , trouveront de 
quoi se satisfaire : mais il* ne faut pas chercher ni le 
dessin dans les images des princes, ni la délicatesse 
du burin , ni le relief de la gravure , qu'on admire 
dans les médailles grecques et romaines. Ceux qui 
sont curieux de connaître en détail cette matière , 
n'ont qu'à voir le savant ouvrage de le Blanc sur les 
Monnaies de France. Il est à souhaiter que M. l'abbé 
Venuti y prévôt de Livourne , communique Un jour 
au public les recherches qu'il a faites sur les mon- 
naies bordelaises frappées dans le temps que les An- 
glais étaient maîtres de la Guienne. Je fais le même 
souhait à l'égard de celles des Pays-Bas sous leurs dif- 
férens souverains, sur lesquelles M- Overloop, maître 
de la Monnaie de Bruges , m'a dit qu'il préparait un 
Traité. Les ouvrages de cette espèce sont également 
utiles à l'histoire politique et à celles des finances et 
du commerce. 
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ADDITIONS DE L'ÉDITEUR. 



RELATION 

DE LA DÉCOUVERTE DU LITEE d'OR ET DU VOYAGE 

DE GAIXICE, 

PAR NICOLAS FLAMEL (i). 



Encore que moy, Nicolas Flamel^ escriuain et ha-^ 
bitant de Paris, en ce$te année mil trois cens quatre- 
vingts et dix -neuf, et demeurant en jtna maison en 
la ifriie des Ëscriuains, près la chappelle Sainct- Jac*^ 
ques de la Boucherie , encor dis ie , que ie n'aye ap^ 
pris qu'vn peu de latin , pour le peu de moyens de 
mes parens, qui néantmoins estoient par mes enuieux 
mesmes estimez gens de bien : si est-ce que (par la 
grande grâce de Dieu, et intercession des benoists 
sainctset sainctes de paradis, principalement de mon- 



(i) Extrait du livre des Figures hiéroguphiques de Ni-^ 
COLAS Flamel, escrioain, ainsi qu'elles sont en la quatiiesme 
arche du cymeHkre des Innocens à Paris , auec VeocpUcation d*i- 
celles jmr ledit Flamel, traictani de la transmutation métallique, 
non iamais jmprimé* 

Traduit de latin en français par P. AmaM, sieur de la Che- 
valerie , gentil'homme poiteuin. 

Paris, 1612, in-4", fig. 

Voyez notre Note sur les iaits rapportés par Guasco,p. igS. 
II. 8» LIV. 25 
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sieur S- Jacques de Gallice)^ ie n'ay pas laissé d'eu- 
tendre au long les liures des philosophes , et d'ap- 
prendre en iceux leurs tant occultes secrets. Cest 
pourquoy il ne sera iamais moment en ma vie, me 
souuei^iut de ce haut hien^ qu'à genoux (si le lieu 
le permet) ou bien dans mon cœur de toute mou af- 
fection, le n'en rende grâces à ce Dieu très-bening. 
Donc moy, Nicolas Flamel escriuain, ainsi qu'après le 
deceds de mes parens , ie gaignois ma vie en nostre 
art d'escriture , faisant des inuentaires , dressant des 
comptes, et arrestant les despenses des tuteurs et mi- 
netu^s, il me tombu entre mains pour la sonime de 
deux Aorins, uai Iture doré, fort vieux, et beaucoup 
large ^ il n'estoit point en papier ou parchemin, comme 
sont les antres , osais seulement il éstoit faict de de^ 
liées esooree (comme il me sembloit) de tendîmes ar- 
brisseaux. Sa coauerture estoit de cuyUre bien délié, 
toute grauiée de lettres ou figtttm estràliges, et quant 
a moiy, ie croy qu'elles pouuoient bien ë^li% d^ Ca- 
ractères grecs , ou d'auti^e s^nblable langue âïicienne* 
Tant y a que je ne les sçauois pas lire, et que ie scay 
bien qu'elles n'estoient point notes , ny lettr.es lati- 
nes ou giauloîfies; car noua y entendons vn peu. 
Quant au dedans, ses feuilles d'escorse estoîent gra-^ 
nées, et d'vne très grande industrie, escriptes auec 
vne poiîicte d& fer, en belles et très nettes lettres la- 
tines colorées. Il contenoit trois fms sept fueillets, 
car iceux estoient ainsi cotez en haut du fiieillet, le 
septiesme desquels estoit tousioiirs sans escriture, au 
liçu de laquelle il y auoit peint vue verge, et des 
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serpeAs s^etigloutissâns ; an second âejptiesme, Vhe 
croix , où Vil serpent estoit crucifié ; âu dernier sep 
tienne; «stoient peints déd décris , ail milieu des- 
quels couldient phisieiil'âf belles fôiitàinés^ , dùti sor^ 
uÂehi plusieurs serpens qui couroieilt par cy et par 
là^ Au {MTemier des fttôillets y àuoit escrit eiï lettres 
grosses capitales dorées : ABlilAHAM LE lUIF, 
PRINCE, PRESTRE, LÉVITE, ASTROLOGtE , 
ET PHILOSOPHE, A LA GETW? DES IVIFS, 
PAR LTRE DE DIEV, DISPERSEE AUX GAT- 
LES, SALYT. D. I. Apres ^la, il estoit remply de 
grandes èxéisrations et malédictions (aueè ce mot, 
MAHANATBA, qui y cstoit souuent répété) contre 
toute per^nhe qtli iettëroit les yeux sur iceltiy, s'il 
n'estoit sacrificateur ou scribe. 

Celuy qui m'auoît vendu ce liure rie sçauoit pas ce 
qu'il valldit, aussi peu que nloy, quand ie l'aéheptay» 
Je croy qu'il auoit esté desrobé aux misérables Juifs, 
ou trouùé quelque part cacjié dâcns l'ancien lieu de 
leur demeure. Dans ce liuure au second fueillet, il 
consoloit sa nation , la conseillant dé fuyr les vices , 
et sur tout l'idolâtrie , attendant le Messie aduenir 
auec douce patienée , lequel vaiiicrôit tous les rois de 
la terre , et régneroit arec sa gent en gloire éternel- 
letneiit. Sans douté , ç'auoit esté vn honiine fort sça- 
uant. Au troisiesme , et en tous les autres suyuans 
escrits, pour ayder sa captiue nation à paiyer les tri- 
buts aux empereurs romains , et pour faire autre 
chose, que ie ne diray pas, il leur enseignoit la titans- 
mutati<m métallique en paroUes communes, peignoit 
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les vaisseaux au costé, et aduertissoit des couleurs et 
de tout le reste, sauf du premier agent duquel il n^eu 
disoit mot y mais bien (comme il disoit au cpiatriesme 
et cinquiesme fîieillets entiers) il le peignoit, et figu* 
roit par très grand artifice. Car encor qu'il fust bien 
intelligiblement ^figuré et peint y toutesfois aucun ne 
Feust sçeu comprendre sans estre fort auancé en leur 
cabale traditiue y. et sans auoir bien estudié les liures* 
Donc le quatriesme et cinquiesme fîieillet estoit sans 
escriture , tout remply de belles figures enluminées ^ 
ou comme cela , car cest oum'age estoit fort exquis. 
Premièrement, il peignoit vn ieune homme auec aisles 
aux talons, ayant vne verge caducée en main, entôr«- 
tillée de deux serpens, de laquelle il £rappoit vne sa- 
lade qui luy couuroit la teste; il sembloit, à mon 
petit aduis, le dieu Mercure des payens; contre ice- 
Juy venoit courant et volant à aisles ouuertes , un 
grand vieillard , lequel sur sa teste auoit vn horologe 
attaché , et en ses mains vne faux comme la mort , 
de laquelle , terrible et furieux , il vouloit trancher les 
pieds à Mercure. 

A Fautre face du fueillet quatriesme , il peignoit 
vne belle fleur en la sommité d'vne montagne très 
haute y que Taquilon esbranloit fort rudement; elle 
auoit le pied bleu, les fleurs blanches et rouges, les 
fueilles reluisantes comme For fin, à Fentour de la- 
quelle les dragons et grifibns aquiloniens feisoient 
leur nid et demeurance- Au cinquiesme feuillet, y 
•auoit vn beau rosier fleury au milieu d'un beau jar- 
diii, eschelant contre vn chesne creux, au pied des- 
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quels bouillonnait * vne fontaine d'eau très blanche , 
qui s'alloit prëcipiter dans des abysmes, passant néant- 
moins premièrement entre les mains d'infinis peu- 
ples qui fouilloient en terre, la cherchant; mais par 
ce qu'ils estoient aueugles, nul ne la cognoissoit, fors 
quelqu!pi, considérant le poids. 

Au dernier reuers du cinquiesme , il y auoit vn 
roy auec vn grand coutelas, qui faisoit tuer en sa 
présence, par des soldats, grande multitude de petits 
enfans , les mères desquels pleuroient aux pieds des 
impitoyables gendarmes, le sang desquels petits en- 
fans , estoit puis après recueilly par d'autres soldats j 
et mis dans yn grand vaisseau , dans lequel le soleil 
et la lune du ciel se venoient baigner. Et parce que 
cette histoire representoit la plus part de celle des 
innoeens occis par Herode , et quVn ce Kure cy i'ay 
apris la plus part de l'art, ça este vne des causes que 
i'ay n|is en leur cymetiere ces symboles hieroglifi- 
qucs de ceste secrette science. Voila ce qu'il y auoit 
en ces cinq premiers fueilleis. Je ne representeray 
point ce qui estoit escript en beau et très intelligible 
latin en tous les autres fueillets* escripts ; car Dièb' 
me puniroit, d'autant que ie commettrois plus de me^ 
chanceté que celuy (comme on dit) qui desiroit que 
tous les hommes du monde n'eussent qu'yne teste , 
et qu'il la peut coupper d'vn seul coup. Donc ayant 
chez moy ce k|au liure , ief ne Ifaisois nuict et iour 
qu'y estudier , entendant très bien toutes les opéra- 
tions qu'il demonslroit, mais ne sçachant point auec 
qu'elle matière il fajloit commencer, ce qui me eau- 
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soit y m gF^nde trUiesse y me imoix Moiiume et fwoît 
souspirer à tput mcHi^nt. Ma &mni6 Peirenelle , que 
Taymols autaint <jae moy-mesme, laquelle ranQÎs es- 
pojiisé^ depuis peu, eatoit toute estonuiée de eela, me 
coiisolmt et demandant de tout son courage 9 si elle 
me pourroit deliurer de fascherie. Je ne pem iamais 
tenir ma langue qm lUS luy disse tout, et ne luy 
monstraj|9e ce beau liure , duquel,* à mesme instioit 
qu'elle Teufit veu, elle feust autant amoureuse que 
moy-^ofte^me , i^renant ?i^ extresme plaisir de cœitem- 
pler ces belles oouuQrtfires, graueures, images et pour* 
traicts, ausquelles figures elle entendoit aussi peu que 
iziojr. Toute^fois oe s;i'estoit vue grande consolation 
d'en parler auec elle^, et de m'entretenir, qu^est ee 
qu'il faudroit faire pour' auoir Finterpretation d'i* 
celles ; enfin ia fis peindre le plus ap naturel que ie 
peus, âm» mon Ipgis, toutes ces figures et pouitraiou 
du quatriesme et einquiesme fueiUet, que ie monstray 
k Pari^ à plusieurs grands dieres qui n'y entendirent 
iamais plus que nioy* Je les aduertissois' mesme que 
oelu auoit esté trouué dans vn liure qui en^ignoit l^ 
lierre philosophale ; mais la plus part d'iceux se mo- 
quèrent de majj et de la bénite pierre , fers vq ap^ 
pelé wMisùre j^nstaulme, qui estoit licentié en me^ 
deoine, lequel estudioit fert ocâte aeienoe, Iceluy 
auojit grande muie de ^€Ax mpp lium , et n^y euat 
chose qu'il ne fisi pour le voir, maiji Musiouva ie l'as^ 
seur^y que ie ne Fauoîs point , bien Im fis^e une grande 
description de sa méthode. Il disoit que véritablement 
le premier agent y estoit peint, qui estoit l'eau bla^- 
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phe fit pefiwt^9 qiù ê9m 4ottle e«u«t le vîf argent , 
qua Ton joepoquoit fixer ^ uy à iceluy couper les pieds, 
cW à 4ir« osier fi^ volaUlitè, que par ceste lon- 
^e decQcûoQ dans vu sang 1res pur de ieunes en^ 
fans ; que dans iceluy, ce vif argent se conioignaiit 
auec For et Targent, se conuertissoit premièrement 
auec eux en vne herbe semblable à celle qui estoit 
peinte, puis après par corruption en serpens / lesquels 
estans après entièrement asséchez et cuiz par le feu, 
se ireduiroient en, poudre dW> qui seroit la pierre. 
Cela iust caiise que dwant le long Qspace de vingt 
vng an , iç fis mille brouilleries , non toutesfois ^wc le 
saQg j ce qui est mechîoit et vilain. Car ie trouuois . 
dans mon liure que les philosophes ,appeloient mng^ 
Tesprit minera} qui ^st dan# le$ métaux, principal- 
meut dans le soleil, la lune, et mercure, à Tassem- 
blage desquels ie tendois tousiours ; aussi ces iuteiv 
prçtatious , pour la plus pait , estpient plus subtiles 
que véritables. Ne voyant donc iam^s eu mou opera- 
tiou les aiguës au temps escript dau& mou hure , Tes^ 
tois tousiours à reconunencer. Enfin ayaut perdu e^ 
perance de iamais comprendre ces figures , ppur le 
dernier, ie fis vn yœu k Dieu et à monsieur S, Ja€>- 
ques de GaUice , pour demauder Tinterpretation dV 
celles à quelque sacerdot juif, en quelque syni^jc^;ue 
d^Hespaigue. Donc avec le cansentement de P§p:e- 
nelle, pprtaut sur mpy Textraict dUoelles, ayant pris 
rhabi^ et le bourdon, eu lai m^sme façon qu'on me 
peut voir au dehors de ceste mesme arche , eu laquelle 
ie mets ces figures hicroglifiques> par dedans le cyme- 
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tiere, où^i'ay aussi mis contre la muraille . d*vn et 
d'autre costë , une procession en laquelle sont repré- 
sentées par ordre toutes les couleurs de la pierre, 
ainsi quelles viennent et finissent, auec ceste escripr 
tare firancaise : 

Mooit plaist à Oiev procession 
S'elle est faict^ en deuotion. 

Donc en ceste mesme façon , re me mis en chemin , 
et tant fis que i'arriuay à Montjoyç, et puis a Sainct- 
Jacques , où auec grande deuotion inaccomplis mon 
. vœu. Cela fait dans Léon , au retour, ie rencontray 
vn marchand de Boulogne qui me fit cognoistre à vn 
naedecin juif de nation , et lors chrestien , demeurant 
audit Léon , lequel estoit fort sçauant en sciences su- 
blimes , appelé maistre Canches. Quand ie luy eus. 
monstre les figures de mon extraict, raui de grand 
estonnement et ioye, il me demanda incontinent si 
ie sçauois nouuelles du linre , duquel elles estoient 
tirées. Je luy respondis en latin , comme il m*auoit 
interrogé , que iauois espérance d'en auoir de bonnes 
nouuelles , si quelqu'vn me deschil&oit ces énigmes. 
Tout à Tinstant emporté de grande ardeur et ioye, il 
commença de m'en deschiffi*er le commencement. Or 
pour n'estre long , luy très content d'apprendre des 
nouuelles où estoit ce liure , et moy de l'en ouyr par^ 
1er (et certes il en auoit ouy discourir bien au long, 
mais^ comme d'vne chose qu'on croyoit entièrement 
perdue, comme il disoit), nous resolusmes nostre 
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voyage ^ et de Léon passâmes à Ouiedo , et de là à 
Sanson où nous nous mismes sur mer pour venir en - 
France. Nostre voyage auoit esté assez heureux; et de- 
sia depuis que nous esti<ms entrés en ce royaume , il 
m'auoit très véritablement interprété la plijs part de 
mes figures, où iusques mesme aux points, il trou- 
uoit de grands mistères (ce que ie trouvois fort mer- 
ueilleux), quand arriyans à Orléans, ce docte homme 
tomba extrêmement malade, afiligé de très grands 
vomissemens qui luy estoient restez de ceux quHl auoit 
soufferts sur la mer ; il craignoit tellement que ie le 
quittasse, qu'il ne se peut imaginer rien de sembla- 
ble. Et bien que ie feusse tousiours à ses costez , si 
m'appelloit il incessamént; enfin il mourut sur la. fin 
du septiesme iour de sa maladie , dont ie feus fort af- 
fligé ; au mieux que ie peus ie le fis enterrer en TE- 
glise Saincte Croix à Orléans , où il repose encore : 
Dieu aye son ame; car il mourut bon chrestien. Et 
certes si ie ne suis empeschè par la mort, iedonneray 
à ceste ^lise quelques rentes pour faire dire pour son 
ame tous les iours quelques messes. Qui voudra voir 
Testât de mon arriuée et la ioye de Perrenelle , qu'il 
nous contemple tous deux en ceste ville de Paris, sur 
la porte de la chapelle Sainct Jaques de la Boucherie, 
du costé et tout auprès de ma maison , où nous som- 
mes peints , moy rendant grâces aux pieds de mon- 
sieur sainct Jaques de GalKce , et Perrenelle à ceux de 
monsieur sainct Jean, qu'elle auoit si souuent inuo» 
qùé. Tant y a que par la grâce de Dieu et interces- 
sion de h bienheureuse et saincte Vierge , et benoists 
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fiaincu Jiaquefi ei Je^n, ie sqms ce que ie de^iroU^ 
c^est à dire les premiers principes 9 non touiesfois 
leur première préparation , qui est Yne chose très àii- 
ficile f ^w tmtes celles du monde. Mais ie Teus encpre 
à U fi» spres les longues erreurs d^ trpis ans pu m^ 
uiron, durant l^uel temps ie n^ fis qu^estudier «t 
trauaiUer, ainsi qu'on me peut voir, hors de oest^ 
arche ^ 011 i^ay mis des proeessions contre les deiu^ 
pilUers d*icelle^ sous les pieds d^ ^ainot Jaques ei 
sainct Jean^ priant tousiours Dieu, le chapellet en 
main , lisant ures attentiuemi^nt dans un liure, et pe- 
sant les mot^ des philosophes 1 et essayant puis ajH^es 
les diiie»»es opérations que ie m'imaginois par leurs 
seuls mots. Finalement ie trouuay ce que ie desirois , 
ce que ie recognus aussi tost par la senteur forte. 
Ayant cela inaccomplis aisément le magistère : aussi 
sçachant la préparation des premiers agens , suyuant 
en après à la lettre mcm liure y ie n'eusse peu faillir 
encore que ie Teusse voulu. Donc la première fbis^ 
que ie fis la proieotion , ce fust sur du mercure , dont 
i'en oonuertis demi liure ou enuiron , en pmr aident, 
meilleur que celuy de la minière , comme i'ay essayé 
et faicx essayer par plusieurs fois. Ce fust le 1 7 de 
januier, vn lundy enuiron midy, en ma maison y pré- 
sente Perrenelle seule , Tan de la restitution de Vhn" 
main lignage mil trois cenfi quatre vingts deux ; et 
puis après , ensuyuant touaiours de mot a mot mcm 
liuçe , ie la fis auec la pierre rouge , sur semblable^ 
qualité de mercure , en présence encor de Perrenelle , 
seule en la m^me maison y le vingt cinquiesme ûmr 
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di'^aml suiuani dekmesme amiée, sur las cinq heures 
du mff <{ue ie transmuay véritablement ea quasi au- 
taijit de pur or, meilleur très certainement que For 
Goimnim 9 plus doux , et plus ployable* Je le peux 
dire auee vérité , je Fay parfayct trois fois aueo Fay de 
de Perrenelle, qui Fentendoit aussi bien que mej, 
pour m^auoir ajdë aux opérations; et sans double, si 
^le eust voulu entre jirendre de la parfaire s^ule, elle 
en aeroit veniîe à bou(. J^ei^i auois bien assez la par- 
faisa^t vue seule fois , mais i*auois très grande delei^*- 
talion de voir et èontempler dons les vaisseaux les 
ceuures admirables de la naturç. Pour te signifiei* 
comme ie Fay parfaiote trois fois , tu verras en ce^ 
archfii si tu le sçais cognoistre, trois fourneanijplfm- 
bldbles a ceux qui seruent à nos opérations. Jeus 
Qrainte vn long temps que Perrenelle ne peut cacher 
la ioie de sa félicité extrême , que ie mesurois par la 
inienne , et qu'elle ne laschast quelque paroUe à ses 
parens des grands trésors que nous possédions; car 
Fextresme ioy<^ oste le sens aussi bien que la grande 
umesse ; mais la bonté du ureis graiid Dieu ne mV 
uûit pas comblé de ceste s^e bénédiction , que d^ 
me donner vue fenune chaste et sage , elle estoit d V 
bondant non seulement capable de raison , mais aussi 
de parfaire ce qui estoit raisonnable , et plus discrette 
et secrette que le commun des. autres femmes. Sur 
tout elle estoit fort deuotieuse , voila pourquoy se 
voyant sans espérance d'enfans , et desia bien auant 
sur Faage , elle commençea tout de mesme quoi moy 
^ penser en Dieu, et à vaquer aux œuures de miseri- 
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ccxrde. Lorsque Tescnuois ce commentaire en Pan 
maie quatre cens treize sur la fin de Tan , après le 
trespas de ma fidelle compagne, que ie regreteray 
tous les iours de ma vie, elle et moy auions desia 
£>ttdë et rente quatorze hospitaux en ceste ville de 
Paris , basti tout de neuf trois chapelles , décoré de 
grands dons et bonnes rentes sept églises y auec plu- 
sieurs r^arations en leurs cyihetieres, outre ce que 
nous auions faict à Boloigne , qui n'est guieres moins 
que ce que nous auons fait icy. le ne parleray point 
du bien que nous auons ensemble &it aux paumes 
particuliers 9 principalement aux veufiies et pauures 
ordbelins; si ie disois leur ncmi^ et comment ie fai- 
^la, outre que le salaire m*en seroit donné en 
ce inonde, ie pourrois faire desplaisir à ces bonnes 
personnes (que Dieu veuille bénir), ce que ie ne vou- 
drois faire pom* rien du monde. Bastissant donc ces 
églises, cimetières, et hospitaux en ceste ville, ie me 
résolus de faire peindre en laqùatriesme arche du cy- 
metiere des Innôcens , entrant par la grande porte de 
la rue S. Denys , les plus vrayes et essentielles mar- 
ques de Tart, souz neantmoins des voiles et couuer- 
tures hieroglifiques , à Pimitation de celles du liure 
doré du juif Abraham , etc 
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DE L'ASTROLOGIE 



QUI AVAIT COURS SOUS CHARLES V, 



et des plus fameux astrologues de ce temps (i). 



Il n'est que trop vrai que , sous le règne de Char- 
les V, l'astrologie était une science fort cultivée. Phi- 
lippe de Mézières fit ce qu'il put pour détourner le 
• jeune roi Charles VI d'ajouter foi aux astrologues. 
Dans le second livre de son Songe ( c. 62 et 63), il 
représente l'astrologie judiciaire comme une vieille 
qui a des lunettes de cristal presque incorporées à 
ses yeux , et après l'avoir qualifiée de première cham- 
brière du roi d'Egypte TolomeuSj il la fait parler 
ainsi : (( Les grants clercs^ les grants chappes et chap- 
perons fourrez et les grants princes séculiers n'ose-^ 
roient rien faire de novuel sans mon commendement 
et ma sainte élection. Us n'oseroient chasteaux fon- 
der, ne église édifier, ne guerre commencer, ne en- 
trer en bataille: ne vestir robe novuelle, ne donner 
un joyau, ne emprendre un grand voyage, ne partir 



(i) Extrait dès dissertations i^i^r VHistoîre ecclé$iasUquê et 
a'idie de Paris, par Lebeuf, |« 3. 



de Tostel sans mon commendement. » Mais le même 
Philippe, quelques chapitres plus bas, prouve {ue 
Thomas de Boulogne , père de Christine de Pisan , 
avait souvent étë trompé dans les prédictions qu'il 
avait voulu faire de la pluie et du beau temps. 

Il ajoute que certains princeal, après y avoir eti con- 
fiance, s*en étaient dégoûtés, entr'autres Pierre, roi 
d'Espagne , qui awit dépensé cinq^cens nulle dou-* 
blés d'or en astrologiens et arts magiques j qui enfin 
reconnut que pour une vérité , ils avoient dit vingt 
bourdes* Philippe renvoie aussi là - dessus au ^t9x\à 
fait contre cette science par Nicolas Oresme. 

Comme donc Oresme fiit l'un des conseillers du 
roi Charles Y, il faut croire qUe ce i»'est pas dâois 
l'astrologie judiciaire que Christine de Pisan dit que 
ce prince se plaisait, mais dans l'astronomie, qui con- 
sidère le cours des astres sans en rien condtire par 
rapport aux évènemens de la vie. On voit au chapitre 
XL VI de la troisième partie , qu'il fit présent à l'empe- 
reur d'cme belle sphère. Au reste, il sera toujours 
vrai de dire que Charles fit traduire bien autant de 
livres d'âistrologiô que d'autres sciences; d'eit ce qu'on 
verra ci-^après^ dan^ l'extrait du livre de Siincm de 
Phares, célèbre astrologue sous Charles VIII. 

L'auteur du Songe du 'Dèt^^ ne parait pas avoir 
été d'un sentimenn bien afssùré qpntre l'astrolc^e ju- 
diciaire, puîsqu'en faisant parler son chevalier, qui 
est le personnage dans lequel on peut reconnaître son 
véritable sentiment, tantôt il lui fait dii*e que les dia- 
bles connaissent les pluies, et par la conjonction des 
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planètes, ce qui doit arriver a rhomme^ et tantôt iï 
lui met cette sentence en bouche : qu'un bon mari* 
nier et un bon laboureur peui^ent mieux juger du 
temps qu'il Ji: ta demain j que les asmfhgiens. Ce* 
pendant i) est évident que ce savant homme réprou-^ 
▼ait les pratiques stiperstitieuses ^ et qn^il eût voulu 
que Charles V en eût défendu de certaines tou- 
chant Tobservation des jours, u On ne doit pas estre ^ 
rc dit-il, de la considération des Anglais, qui tiennent 
u qu^qui leur ùitfiseau au lundi, ils ont malestraine 
« tout au long de la semaine, car certes ce sont cho« 
(( ses térutes réprouvées; et si le roi de France me vou- 
c( loit Croire , il feroit défense en sa cour que nul , 
<( pour cause d'esbattement on autrement / ne fist fi- 
(( seau à Tautre ; et devroient les François laisser tel 
(c esbattement ainsi damnable aux Anglois^ qui Pont 
« premièrement trouvé et introduit, h 

C'est ainsi qu'on lit dans la première édition de ce 
livre du Songe ^ laquelle Êst de i49i* Cependant, 
dans une autre gothique un peu postérieure , il y a 
siseau au lieu àejiseau* La première leçon sera pré- 
férée par quiconque aura .lu ce qui est marqué dans 
la nouvelle édition de du Cange, au moi Jissiculare ^ 
et il pensera que faire fiseau signifiait dire la bonne 
ap^nture^ Yoici une troisième leçon que }e tire du ca- 
talogue des astrologues de Simon de Phares , ramassé 
sous Charles y III. Cet historien, parlant de PhilippeN 
le^Bel , dit ces mots : « Et depuis trouva le roi Edouard 
« moyen faire suxeaux au roi Philippe-le-Bel pour 
(^ ce tempsr )> 
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Comme ci -dessus, j'ai renvoyé au manuscrit du 
même Simon de Phares , qui est dans la bibliothèque 
du roi; je crois devoir joindre ici les extraits que j'ai 
faits du catalogue dont je viens de parler. Je me borne 
aux principaux de la France dont il fait mention; je 
mettrai d'abord tous ceux qui lui furent plus connus 
et qui paraissent en gros caractères dans son livre ^ 
ensuite ceux qu'il ne connut que par de secondes re- 
cherches, et qu'il ajouta dans son manuscrit en plus 
petites lettres. Ce compilateur est d'autant plus g mé- 
morable qu'il compte Jean de Meun parmi ses ancê- 
tres. Aussi paraît-il être né aux environs de cette pe- 
tite ville dé l'Orléanais. Du Verdier ni La Croix du 
Maine ne paraissent l'avoir connu. 

m 

Catalogue des principaux astrologues qui ont eu de la réputation 
en France, sous le' gow^ernement et soUS te règne de Outrles V, 
dans les propres termes de Simon dé J^hares, qui en fit, dans 
le siècle sidçant^ une recherche particulière. 

Thomas Florentinus fut en ce temps moult aprecié 
en Italiq, Cestui fut filz d'un souverain astrologien et 
aussi médecin, duquel ne scai le nom. Cestui escrip- 
vit sur les nativitez et sur les ellections de la iij mai-* 
son : aucuns dient qu'il prédict d'un tremblement de 
terre et de la peste et de la famine qui fut environ 
l'an mil ccc. Ixiiij, comme iivoient fait autres, et 
concorda avec iceulx moult précisément. Et il est fii- 
cille : car tous les astrologiéns ont livres et introduc- 
tions semblables. Ainsi fault qu'ils voysent un che.- 
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lAin en quelque région qu'ils soyent s'ilz ne veulent 
user de leur propre oppinion et laisser Toppinion de 
leurs docteurs, » 

* Ce premier me paraît être le même que Thomas , 
père de Christine , que Simon de Phares n'aiirait connu 
que fort imparfaitement. 

(( Maistre Gervais Chrestien souverain médecin et 
astrologien stipendié et moult aprecié du roy Char- 
les le Quint , fat en ce temps en si grande vénération 
que le roy voulut que son dit collège eust son. propre 
nom, parce qu'il avoit été l'inventeur et promoteur 
d'icelle fondation» 

« Maistre Michel de Jalongnes fat en ce temps 
moult expert en la science des estoiles. Cestui prédit 
à Lion les innundations que fist le Rosne qui fat sans 
comparaison moult grant, et Feslevalion des Anglois 
et Bretons qui se misdrent sus pour expelleir les bar* 
bares qui farent desconfîs devant Fan mil ccclxxiiij. 
Cestui escripvit sur Bernes les grandes conjonctions. 

(( En ce temps honunes et femmes déstroient sça« 
voir des choses advenir : Si eut une demoiselle. de 
pinan, en l'escole d'Yves Darian à Dinan, nonunée 
Epiphanie Raguenelj qui puis fat femme à maistre 
Bertrand Duguesclin au naoyen d'vme prédiction qu'elle 

lui fit de la victoire. 

f( Maistre Gilbert de Chasteaudunfut moult aprecié 
en la maison d'Orléans pour la science des estoilles. 
Cestui assiduement pronostica sur la, révolution des 
ans, dont il acquist bon bruit au royaume de France. 
Cestui prédit autei plusieurs calamitez qui farent en 
II. 8« LIV. 26 



( 4o» ) 

Fraboe^ pui» vînt résider & Paris moult dëvèi et spe- 
ci!dad£ Ic' résidu de sa vie. Gist aux cordeliers. 

« Charles le Quint dit le Sage, vertueux , débon- 
nadit&f bien amé de tout son peuple et craiht des es- 
trongers : cestuî aima tant la ^ôience dé astrologie qu^il 
fit translater tous les livres qu'il |)iit fîner et trouver 
de lasciénoe des esixiilles, et entre autres fit translater 
de latin en^frànçaôs, lè QuadripartUuiH Pkdomèi^ 
\ei3entiUogUej Abraham, Aifenetzej Guida Éoriati, 
Ha^i Aèenragel et plusieurs autres. Il eut en mérr 
veillense retommandàtidn les astrologiens et ie gou- 
vernât par eulx , et par espëcial , par un nomm^ mais- 
tir^ GennzisChrestieftjqm fut grand et profond astro- 
k>giea]|, oommedtst est, à la'rèqueste duquel et Autres 
de aonsang aimant ladite ^^iénce, et par grande dë- 
lib^adon de. son grani conseil et dé toute VUnWèr^ 
sitëide Pdîs^^il v^d^t i»i!»ttuite et édifier et après 
fonder au meilleiu* lieu de TUniversité dé Paris, un 
GoUë^e dç astrologie et mëdecine , où il mit livrée y plcH 
siieurgUTvesd»igiiliersâesdites^ sciences eh gràM et mer- 
veilleux BMMttbrey et semblables livrés que lacour dePai-- 
lènfmme a rendus et de semblables de ceulx qui semt 
en dissent, et que Ton riiaintient superstitieux contre 
verïië; ^ mit aussi plusieurs astrolabes, ëquatoires, 
sphères et autres instruments comme saphëes , desiïeës 
et seinblàb}ei$; laquelle fondation il fit confirmer par le 
pape Urbain V, ensemble ht disme du village de Gan* 
gié>, qu'il ôràonna pour levrrrç des deux bouroier^ 
qu'il y mit, «v -qui ftirem appelés mcoliéri éUè rojri 
Fist en oukife anenemaûser tous ceux qui présume-^ 
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roient oster où diminuer iceulx livres et instrùnienâ 
estans oudii coUiege» Cestui roy ftit si très^bon et si 
très-bon et si vertueux qu'il expulsa plusieurs fois les 
ennemis de son royaume , &t plusieurs belles fenda- 
lions,. et lui fut trouve devets soi diji-^buit millions. 

((En ce temps vint en fleur, F. Nîcôlâs de Pa- 
gnica, Italien, grant astrologieû et médeciB« Cestui 
iUt compagnon de Jehan Laurens, qui aima iâoult la 
science de adstrolôgie. Cestui prëdit sur la nativité du 
duc de Bourgoigne , qi^se trouva partout véritable, 
dôiit il. ftit moult loé elen acquist moult de Thon- 
neur. £t fut la nativité à Dijon , Taii mil ccc 1 xx j , 
xxvj mai, après midy« Cestui de Pagnica estait à 
mervueilles expers es jugemejl^ts particuliers; car de 
soniempsiln'estoit ne meurtrier, ne larron, ne mal- 
iâitieur qui se peut ^^^condre; ne larcixi, ne iraicté 
qui se peust devant ses jugements ne defTendre. Ces- 
tui desoouvrit et dévoila plusieurs grans empoison- 
heuts en France , qui avoient intoxigués plusieurs 
grands personn^es, et calcnHa de nouvel les estoilles 
fixes où il print mmdt grand labeurs 

rrMaistrD Marc de Gennes, grant astrologien et 
médecin, résidant à Paris, autrefois à Anvers. Cestui 
prédit aux Flagements sur interrogaticin qu'il lui fat 
faite ^usr la bataille de Rosbecq, par le roy de France, 
Charles Débonnaire, où furent occis environ xxvi 
miUte hbmmes dé leurs gens; aucuns diem xxx mille. 
Cestui aussi prédit la mort.du n<lblé Edoard, prince 
de Galles, qui pui* fast Mf d*Aiigletittrre et d*Hy- 
bernie, qui trespassa Tau tS^ô. 
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u Martin le Normant résidant à Pavie , fut en ce 
temps moult aprecié et mandé du roy de France au- 
quel il prédit aussi la victoire qu'il eut à Rosébecq 
contre les Flamens, où en fut occis xxvi mil. Et si 
mist à rencontre de ceux qui conseilloient au roy; 
oster et faire lever les chesnes des rues de Paris après 
ladite victoire ; ce que toutefois le roy ne fiSt, et mit 
si grande taille sur le commun , que à plusieurs fut 
force de vendre leurs lits sur quoy ils gescnent et leurs 
meubles 9 pour la payer, qui fut très-mal fait. 

'( Maistre Guillaume de iJOTiry résident à Efom^ges, 
fut envoyé quérir, poiu» son grant sçu et singulières 
expériences de sa science des estoilles , par les An- 
glois, etyala voulentiers, pourquecestoit pour desen- 
nuyer le bon roy Jehan, qui fut prins à- Poitiers, le 
lundy xix de septembre mil iijlvj, comme il avoit 
prédit. En son temps pronostica ou mois d'avril mil 
ccclj, et derefchief, encore une autre fois, Tan en- 
suivant fiit ^encore desconfit li Anglois et Gascons. Il 
advertit aussi messireChaï'lesd'Espaignè, connestaUe 
de France, qui ne le voulut croire, et fut tu^en une 
hostellerie , en la ville de Laigle en Normandie , par 
les gens et du consentement du roy de Navarre ; pré- 
dist aussi la desconfiture de Messire Robert de Cler- 
mont, lieutenant du duc de Normandie, et la mort 
de messire Geffroy de Harecourt. 

«. Messire Pierre de la Bruyerre fut en ce temps à 
Orléans moult estimé des nobles ei du clergié,fist en 
son temps plusieurs înstrumens servant à la théorie, et 
plusieurs beaux jugements sm* la révolution des ans. 
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(( M aistre Pierre de Valois , président à Coucy, 
homme de singulière eslude et moult aprecié des An- 
glois, et depuis du roy Charles le Quint pour la science 
des estoilles. Cestui ala souvent en Angleterre pour 
plusieurs différants ^ et prédist plusieurs choses comme 
est assis par ses pronostications sur les révolutions de 
Tan i36o. Cestui sur la révolution de Fan Iviij, pro-' 
nostica de la Jacquerie, qui commença en Beauvoi- 
sin, par les communes sur les gentilshommes, le 
xxviij jour de*may, ou dit an, ce qui advint, car ils 
tuèrent tous les nobles et les femmes et les enfans. 

(( Maistre Michel de Saint- Mesmin, chirurgien, 
moult estimé à Montpellier, vint au service de mes- 
sire Charles de Blois. Et comme prévoyant les choses 
advenir, desconseilla à son maistre de non soy combat- 
tre contre messire Jean de Montfort, dont il ne fut 
pas creu, pour ce que le jour Saint-Michel il se com- 
battit, et pour ce fut desconfits lui et ses gens devant 
le chastel d'Aulroy à iiij lieues de Venues. Cestui 
de Saint-Mesmin fut bien souffisant astrologien, et 
composa de beaux traictiez; mais en les viels jours 
laissa la félicité mondaine et se rendit reclus à Oi**- 
léans. 

(( Maistre Jacques de Saint- André , chanoine de 
Tournay, homme très-dévot , vertueux , et ^ant au- 
mosnier, fut envoyay par ceulx de Paris pour la dé* 
livrance du roy Jehan , qui fut délivré tout à plain 
le XXV d'octobre mil ccclx. Cestui fut souverain mé- 
decin et grant astrologien , et prédist sur la révolution 
d'icelui an, c6mme le roy d'Angleterre descendrait 
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enooT en bref jùurs en Kraiice , ce qu^ umt^tns peu 
y prouffîteroit. Si advint que ou mais de novembre 
ensuivant il vint et mist le siëge devant Raims , et y 
fut xl jours 9 et s'en alla s'en rien faire. Gtotui pré^ 
dist aua^i la bataille de Cooberel qui fut le xj avril, 
Tan mil ocdxiij, que messire Bertrand du Guesclin 
gagna c(»itre lesAnglois. 

H Maistre Yves de Saint-Brandin fut en ce teins à 
Montpellier, moult aprecié et tant qu'il fut atûi^é au 
service de messire Bertrand du Guesclin, ccmnestable 
de France, environ TaU: iSôg. Et pour que il étoii 
liomme à la main variant et hardy, icelui Bertrand 
le mena avec lui en plusieurs entreprises, et par espe- 
cial à la deffete des Anglois. 

((Maistre Andrë de Suilïy fut en ce temps moiilt 
apprécié pour son expérience tant de mëdeoine que 
jle la science de astrologie, d[ont moult bien se sçavoit 
entremettre. Gestui prédit au roy Charles la grande 
bataille.d'£spaigne , qui fut au mois dVvIril mil ccolxvi 
où . la c|3e¥alerie de France ot moult afikire;. et y fut 
présent messire Bertrand du Guesclini Cestui fit la 
nativité de Charles VI , ,qui fut le ^ij jour de décem- 
bre Tan i368, en m'ciùlt beau style. Cestui fiit baillé 
audit .mj9Siire Bert^^oid, le ij. jour d'oQtohre mil 
ccclxix, quant Fépée de Franœ M fut donnée > et 
qu'il fut Élit connestable die.France;. poPir pe qu^il 
fîit saige et h\m ânteildu âstrolc^en, il &t présent 
l'an devant à veoic combattre en tËspàigpe, au 'mois 
de mars , le roy Heairy contre le roy Piètre ; où fut 
)e roy Piètre de^confit comme il ayoîr|Mr.édit. A ce&^ 
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tui.Jut envoyé ia nativité <l4'.<luc:d'0rléaA, qui Au 
nommé LoySj, le xiij |9ur'de mars^, et èelle de Je- 
hajij ^VLç âfi Bourgogne, qui Ait néà Dijon, le JcxTiij 
de m^y, l'an 1^70 j et ioelui prc^re jour, A^^^'le ju- 
géweitt de la, bataille duduc de Brabant -et du duc 
deJuilliers, qui.... le sxij d'aomt ensuivant, et fut le- 
dit duc de Brabànt descon&etle dilccLe> Guéries tné. 
Cestui jugea moult profondément et ^précisément de 
celles nativités, lesquelles j'ay cncores, et ne descor- 
dent en rien ad ée qu'ils ont promis ne fait en leurs 
vies. 

(( Maistre Denis de YiAcennes, méde(4Q ^ Mont- 
pellier -et excellent astrolt^ien , appelle au service du 
duc Loys d'Anjou, fiit moult véritable en ses juge- 
ments particuliers, très-practicien et expers. Entre 
lesquels en fist ung à icelui duc, qui avoit l'adminis- 
tration du royaume pour la minorité du petit roj 
Charles VI , au moyen duquel il trouva le trésor 
du roy Charles V, que seul sçavoit ung nommé Er~ 
mrt de Sat ' t , secret et sage chevalier, 

où il avoit î millions d'or, qui estoit 

belle chose., que maistre Jehan de Me- 

hun mon c i assembla par la puissance 

et vertu de la pierre des philosophes. 

u Maistre Michel Trubert, natif d'Angers, homme 
de moult grande spéculation et bien praticien es corps 
célestes, fut envoyé par le duc d'Ajou devers le pape 

Clément VI pour le royaume de Sicile, etc 

se mist à chemin en jour de bonne élection et passa 
par les Italles par puissance, vint et entra à force en 
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Naples, êk fut couronne roy de Sicilie par le pape 
Clëmént YI. Cestui duc d'Anjou se aida à ce qu'au- 
cun dieni du trésors du roy, et fut r«?gent en France. » 
Simon de Phares n'avait pas connu appai*e9iment 
tous les physiciens astronomes de France , puisqu'il 
n'a pas ihsërë dans son catalogue Erard ou Evrard de 
Conty, médecin de Charles Y, dont il y a des ouvrs^ 
ges h. Saint- Victor de Paris. 
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OBSERVATIONS DE L'ÉDITEUR 

SUR LB$ 

CHRONIQUES DE SAINT-DENIS, 

« 

OU GRANDES CHRONIQCJES DE FRANCE. 



Les monumens de notre histoire désignés sous te 
nom de Chroniques de Saint-Denis ^ ont formé l'objet 
d*im établissement royal qui paraît remonter au com- 
mencement du douzième siècle, et dont Fidée-mère 
et la préparation sont attribuées au sage Suger, mi- 
nistre de Louis-le-Gros. 

Ce fut lui du moins qui en rassembla les premiers 
matériaux. Ils se composaient de chroniques, de mé- 
moires écrits en latin, et des autres monumens de 
notre plus ancienne histoire*, dont le principal dépôt 
était soigneusement conservé à Fabbaye de Saint- 
Denis, sous la haiite protection du souverain. On a 
même été porté à regarder Suger comme l'auteur de 
la première compilation latine de ces documens his* 
toriques , depuis l'origine de la monarchie jusqu'au 
règne de Louis VI; mais on ne connaît certainement 
de lui que l'histoire de son temps et de son adminis- 
tration; et il paraîtrait que le premier corps d'ouvrage 
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latin dont la traduction française a reçu depuis le 
nom de Chroniques de Saint-Denis , ne remonte pas 
au-delà du commencement du treizième siècle, ou 
du règne de Philippe Auguste. A cette ëpocpe, elles, 
ne poitaiènt point encore le titre qui les a distinguées 
dans la suite ; elles n'étaient que Tœuvre individuelle 
de divers chroniqueurs choisis par le prince , ou qui 
trayaillaient d'eux-mêmes, avec le secours des Hblio- 
thèques monastiques ; rien n'y annonçait encore la 
participation des moines de Saint-Denis. 

Rigord, historien de Philippe Auguste, parlât avcnr 
été du nombre de ces chroniqueurs particuliers, écri- 
vant jk>iis ]a protection du monarque, ou liLe ses^ tfà- 
nistres, ou des princes du sang royal. )1 pai^x)^ 
qu'étant pe|i.saûsfait de son ouvrage, il avait ré^liA^^ 
le brûler, mais que le roi ordonnar qu'il fiU, déposé 
dans Les registres publics, ut per nninus ejm in 
monumenta veniret publica; et 4^ \^ yîï^^j ^^ 
doutfi, que Rigwd prit le yX\x^^hi^t^riQffçaphçdu roi. 

Pn eut ainsi l'histoire, pa si Vpsx veut le^ Çhronir 
ques ou Anmlcs de chaque époque , rf^digées par. de& 
contemporains, et qui, suivant l'opinion. Qoilunune, 
étaient déposées à Saiqt^Deni^ au i^ et à mesure 
qu'elle^ . ^jrt^çj^t ^ mains d^ leurs -. autevf;^* 

Ai^jles Chroniques de France, telle^.qu'eljes ^jiit 
venu^ )U^q]i;L'à nqus,.sousie nom ^e^aint-Penis^ 

iureait.péç^déjes.x^QQ se^ilem^nt d'hisjtoi^es générées 

* ■ '.1 

de la n^^tiofU rédigées en latin, qui p'é^ie^t que^des 
compilations échelonnée^ 4^ dojçumens pl|us.<^ q^oins 
wciçns, notais on avait vu concp^rir avçjc ces ^te& 
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latine 9 des traduction» françaises partielks d^s origi- 
naux dont ils se composaient. 

Les sages clers d*adom par leur signifiance 

En firent les clironicqaes qaî sont de grant raiUance , 

Et sont en Tabbaye de Samt^Denys en France, 

Puis, ont esté extraites par inoult belle orflonnance 

P^ latin en rommact. 

( Roman de Doolin de Mayence. ) 

Le premier concoin:s ce^rtain des ptioines de iSaint- 
Denis à Ik traduction française de no^ annales n'est 
rapporté qu'au comineiicemçnt d^ quatorzième siècle , 
im, au plus tôt, à la.fin du treizième; o'çst alors que 
le. nom de Saint -D^rfis figure ppiir la première fois 
en tête des chrQniques connues sous ce nom. 

On peut donc distinguer quatre époques dfQS la 
xiédaction des Chroniques de Saint- Denis, qu'oi^a 
mssi intitulées : Grandes Chroniques de France. 

%"* La compilation latine de notre histoire la plus 
ancienne , que Suger e^t présumé afvqir e;t^éi9Utée au 
commencemen), du douzième siècle, msôs dont il n'a^ 
suivant toute apparence , que rassemblé les matériaux, 

0^"" Le même corps d'histoire augmenté des règnes 
suÎTqn^, mai$ réduit dans ses proportions^ plus ou 
moins enrichi ou chargé de nouveaux Ëtits^ et traduit 
en français par les moines de Saint -Denis, vers le 
comj^encement du quatorzième siècle. 
• 3® Le travail ordonné par Charles VII , c'est-à-dire 
les deux premières compilations remaniées, et accrues 
des mémoires des derniers règnes. On croit que c'est 
Jean Chartier, l'auteur d'une histoire de Charles VII, 
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mal j^ propos confondue avec les œuvi'es du poète 
Alain Chartier, qui exécuta ce travail. 

4* Enfin , la compilation de Chartier, augmentée de 
rhistpire de Charles VII , par cet annaliste , et con- 
tinuée par de nouvelles additions de parties emprun- 
tées aux historiens contemporains, jusqu'en i5i3-i8, 
époque des dernières et plus amples éditions anciennes 
des Chroniques dites de Saint^Denis (i). 

Ainsi, quoique la première partie de ces chroni- 
ques ait été rédigée en langue latine d'après des ou- 
vrages latins , nous n'avons , en imprimé , que des textes 
français ou romans, de ces histoires. 

La première édition, qui esjt de Paris, Bonhomme, 
1 476 , 3 vol. in-folio , goth. , finit à la mort de Char- 
les VII , en 1 46 J . ( Le mémoire de Sainte-Palaye porte 
Charles VI , mais c'est une faute d'impression.) On 
en connaît une seconde de même date , soiis le même 
nom de Bonhomme, et contenant les mêmes matiè- 
res, mais dont les caractères et la distribution des 
pages sont différens. Les mêmes chroniques furent 
réimprimées pour la troisième fois, en i493, Paris, 
Antoine Verard, avec la même continuation et quel- 
ques additions (et non pas seulement jusqu'en \^2^y 
comme on pourrait le supposer d'après une note du 
P. le Long). La quatrième parut en i5i4 chez Guil- 
laume Eustache : elle contient la matière des éditions 



(i)Ce ré$iimé n'est pas absolument conforme à l'opinion 
qui a pu s'établir d'après des recherches récentes. Mais iHiyez 
les observations qui suivent celte notice. 
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précédentes, continuée jusqu'à Fan i5l3, et forme 
également 3 volumes in-folio. Enfin , Galliot du Pt^ 
donna en 1517-18, une cinquième édition en 4 vol. 
petit in-folio, qui est la dernière, sauf les réimpres*- 
sions modernes. 

Toutes ces éditions, copiées les unes sur les autres, 
sont plus ou moins chargées de fautes ; et la plupart 
des noms propres et des noms de lieux y sont telle- 
ment défigurés quUl n'est pas toujours facile de les 
reconnaître. * 

Les manuscrits ne vont pas au-delà du sacre de 
Charles VI, qui eut lieu en i38o. 

La première compilation mise en français, avec 
Faddition du siècle et demi qui s'était écoulé depuis 
Louis-le-Gros, est rapportée à l'année 1274» Sainte- 
Palaye et D. Bouquet ont pensé, selon la conjec- 
ture de l'abbé le Beuf , non pas que cette traduction 
fût, comme d'autres l'avaient supposé, de Mathieu de 
Vendôme, abbé de Saint-Denis, premier ministre et 
régent du royaume , ainsi que l'avait été le grand Su- 
ger.; mais que Mathieu l'avait fait exécuter sous ses 
yeux par un tiers , qui l'avait présentée , accompa- 
gnédu premier ministre, auroiPhihppe-le-Hardi(i). 
Quel est ce tiers? Les mêmes écrivains désignent 
Guillaume de Nangis ; mais D. Poirier prétend qu^ 
Nangis n'était que le gardien des archives de Saint- 

r 

(i) Voyez le Mémoire de l'abbé Lebeuf sur le manuscrit 
de Sain(e ~ Geneviève , t. 16 des Mém, de l'Acad. des belles'- 
lettres, in-4**i hîst., p. 175. 
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t)enib, et qu^il ^^eut pohtt de part à k traduçuoa des 
chroniques. Il n'y a donc rien de certain à cet ëgard« 

Ce qui paraît an -dessus de toute contradiction | 
c*est;qiië les Chroniques de Saint-Denis étaient ancien- 
nepnent regardées comme les monumens les plus pré- 
cieux et les plus authentiques de notre histoire ^ et 
que île dépôt en était conservé et consulté avec autant 
de vénération que de confiance. 

Voici les preuves qu'en donne Sainte-Palaye dans 
une Dissertation quf nous suivons ici, quant aux faits y 
niais non pas daiis les conséquences (i). 

Telle était la grande réputation dont ces chroni- 
ques jouissaient dans le treizième et le quatorzième 
siècle, queues historiens ne croyaient pas qu'il y eût 
de plus «ûr moyen de gagner la confiance du lecteur, 
que de s'appuyer de leur autorité. 

Philippe Mouskes , écrivain du treizième siècle , 
nous apprend, au commencement de son Histoire dea 
rois de France , qu'il l'avait tirée dîi ihonastère de 
Saint-Denis : 

En l'abbaye Saint Denise 

De France ai Testore prise j 

Et de latin mise en rounlenu 

Guillaume Guyart , qui écrivait dans les premières 



(i) Mémoire concernant les principaux monumens de 
Thistoire de France, avec la notiee et Thistoire des Chroni- 
ques de Saint Denis. Mémoires de l'Académie des belles-leUres, 
U 23, in-f a. 



J 



( 4i5 ) 

années "du quatorzième siècle , faisant mention des 
autem*s des romans à! Alexandre, à^Arturj de la 
Table ronde j etc., annonce que, pour lui, il a voulu 
rapporter les histoires des temps passés : 

Selon les certaines chroniques 



Dont j'ai transcrites les mémoires 
A Sajmt-Denîs soir et matin 
A l'exemplaire du lalin 
Et à droit François ramenées , 
Et puis en rimes ordeiiées : 



Qu'il se gardera bien de suivre l'exemple de ceux 

Qui pour estrp plus délilables 

Ont leurs rommans emplis dé fables 

( La branche aux royauix Ugtutges'): 

Guyart avoue plus loin qu'il ne commença à mar-^ 
chet sûrement dans ses redherches, que lorsqu'il eut 
OMnules chroniques, qui lui furent indiquées conune 
là source là plus pure. On .a aussi des exemples de 
fièètes vrais romanciers qui^ pour accréditer leur ré- 
cit^ paraièint les frontispices de leurs poèmes du nom 
dés Chroniques de Sairit-Benis. 

Adans, autrement appelé le rm Adenèsj dit, dans* 
^n romani des Enfances d'Ogier : 



Ala Adans plus ne volt demorer, 
A Saint -De^is en France demander 
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Cornent porra de ceste estoire ouyrtr 
• Par quoi la puist seur yérîté fonder. 

Vns courtois moine cui Diex puisse honorer, 

Dant Nicholas de Raiiis Voj nomer, 

Lt fist Testoire de chief en chief monstren 

On voit, diailleurs, que ropinion qu'on avait alors 
de la pureté de Ces sources historiques , était assez gé- 
néralement partagée, et qu'elle avait se tf appui dans 
les marques publiques d'une auguste confiance. S'a- 
gissait-il de rechercher les usages anciens pour cons-* 
tater le cérémonial, ou d'éclaircir les généalogies afin 
d'assurer l'Etat des princes; survenait- il des contes- 
tations sur le point d'honneur, ou des procès entre 
les grands, vassaux pour la possession de leurs terres, 
on ouvrait les Chroniques de Saint-Denis, et les ré- 
ponses qu'elles rendaient étaient regardées comme 
des oracles. 

C'est ainsi que dans l'année iSgy, le roi de Na- 
varre étant venu en France pour solliciter la restitu- 
tion de ses biens, l'évêque de Pampelune, qui devait 
plaider pour lui devant le conseil assemblé en pré- 
sence du roi, et qui voyait que le moyen le pins 
propre à justifier la demande du prince était fondé 
sur sa généalogie , en puisa les preuves dans les his- 
toires de Saint-Denis. 

Quelque temps après, lorsque la valeur fi*ançai8e 
paraissait abattue par les prospérités des Anglais, Jean 
deMontreuil, secrétaire de Charles VI, tira des Chro- 
niques de Saint -Denis de quoi la relever. 11 écrivit, 
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et peut - être par Tordre du foi , une longue lettî*è 
adressée aux princesi du sang et à la noblesse de 
France j pour ranimer leur courage par le souvenir 
de la supériorité continuelle que les Français avaient 
eue, dès leur première origine, sur tous leurs ennemis; 
et les exemples qu'il cite sont empruntés des chroni- 
ques. Il existe d'autres lettres qui prouvent que cette 
exhortation produisit le meilleur effet, et que pour 
satisfaire à l'empressement général qu'on témoignait 
pour la lecture des chroniques, le même secrétaire 
en fit répandre des copies. Il paraîtrait, enfin, que 
certains faits ne fiarent enregistrés aux archives de 
Saini-Denis qu'après avoir été attestés sous la foi du 
serment par ceux qui en déposaient comme témoins 
oculaires. On sait du moins que cela s'est pratiqué 
dans le quinzième siècle , d'apès les assertions de 
Jean Ghartier. 

Mais toutes ces circonstances rapportées par Sainte- 
Palaye ne suffiraient pas, selon nous, pour justifier 
l'opinion favorable que cet écrivain avait de l'exac- 
titude des Chroniques de Saint-Denis. Elles ne prou* 
vent point que ces compilations, alors consultées comme 
des oracles, mériteraient aujourd'hui la même con- 
fiance. Povff trouva: dans l'antique vénération dont 
elles furent l'objet, une preuve de leur fidélité histo- 
rique, il faudrait admettre qu'au dix-neuvième siècle, 
nous defvons voir le$ faits éloignés et douteux , des 
mêmes yeux , et avec les mêmes dispositions d'esprit 
que les écrivains du moyen âge, et que nous n'avons 

ni moins de préjugé», ni plus de critique que les hom- 
II. 8« Liv. ^ 27 



mes de ce temps. Or cette proposition n'est pas sou- 
tenable. 

On peut objecter, en outre , que les faits cités par 
Sainte-Palaye n*ont pas tous Tautorité et le caractère 
qu il leur attribue. 

Philippe de Mousles , premier nommé , n'a pas une 
telle réputation de véracité qu'on doive toujours le croire 
sur sa parole. Cet; historien était avide de fables. Ses 
écrits en contiennent plusieurs, de l'aveu même de 
du Gange ; et la Ravallière , qui le dément sur les amours 
du comte Thibaut , prétend que les halles n'offrent 
point de scènes plus basses que celles qu'il fait jouer 
aux premiers seigneurs de la cour contre un roi pa- 
rent de la maison royale de France. Que Philippe de 
Mouskes ait, comme il le dit, pris son histoire dans 
les registres de Saint -Denis, ce fait peut être vrai, 
mais on n'en saurait rien conclure de favorable à la 
chronique-mère. 

On conçoit aussi que les romanciers de profession , 
pour donner plus de consistance à leurs écrits, aient 
emprunté l'autorité de l'histoire telle qu'elle existait 
alors; cela ne veut pas dire que la som'ce dans la- 
quelle ils voulaient paraître avoir puisé , fût parfaite- 
ment pure, si l'on juge de l'arbre par le firuit. 11 y 
avait une assez grande distance entre leurs récits pu- 
rement imaginaires, et l'histoire proprement dite, 
quelqu'imparfaite qu'elle fût, pour qu'en se parant 
de sa livrée et de son titre, ces roiAanciers aient cru 
donner à leurs rêveries un noble et puissant appui. 
Quant au serment exigé de ceux dont le témoignage 
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devait être enregistré à Saint-Denis, on n'en cite que 
deux ou trois exemples, qui appartiennent au dernier 
siècle de la chronique, et ce n'est point sur cette épo- 
que que pèse les plus forts et les plus justes soupçons 
d'infidélité contre les chroniques» 

Sainte-Palaye s'exprime lui-même de manière à ne 
laisser aucun fondement solide à son opinion , qiiand 
il dit : « Il faut réfléchir sur l'intention qu'on a eue en 
« écrivant les chroniques , et se transporter aux siè- 
« clés où elles ont été composées. On se proposait de 
« rassembler dans un même recueil tout ce qui était 
«répandu dans plusieurs volumes, et de n'omettre 
«aucuns des faits principaux, de quelque nature 
« qu'ils Jussent. On se faisait surtout une religion de 
« ne rien perdre de certaines traditions conservées 
«dans les églises, et principalement des miracles 
<( quij en entretenant la pieuse crédulité des fidèles^ 
« semblaient être propres à échauffer leur dévotion...*. 
(( Au reste , toutes les traductions qui sont entrées 
a dans les Chroniques de Saint-Denis n'ont pas été 
« faites avec une égale exactitude j quelquefois elles 
« ajoutent au texte latin; quelquefois elles y font des 
« retranchemens j d'autrefois, elles copient jusqu'aux 
« termes dont l'écrivain original s'était servi en par- 
ce lant de lui - même , en sorte que des lecteurs peu 
« attentifs pourraient attribuer à la personne du tra- 
ce ducteur ce qui appartient à l'auteur. » Cet aveu seul 
juge la question. 

Il est donc permis de penser, comme le père le 
Long , et de répéter avec la Ravallière et les plus ju- 
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dicieu^ critiques, que les Chroniques de Saint- Denis 
sont renaplies de fables, quoique ce soit là source où 
(mt puisé la plupart des auteurs modernes qui ont 
écrit l'histoire générale de France. 

Ainsi, ce monument, quelque droit qu'il ait d'ail- 
leurs à nos respects, pèche par un vice capital dans 
l'histoire , qui est l'infidélité , ou le mélange du faux 
avec le vraie Mais ce vice, c'est au siècle, et non pas 
aux homntes qu'il faut l'imputer; et l'on peut croire 
qu'il est beaucoup moins l'effet de la corruption ou 
de la mauvaise foi , que d'une confiance aveugle ou 
d'une pieuse simplicité. 

Il est juste de dire aussi qu'on doit faire une dis- 
tinction entre les différentes parties de la chronique 
dont nous avons marqué la division. 

La première compilation exécutée ^ans le douzième 
siècle, est celle dont il faut le plus ^e défier, parce 
qu'elle embrasse les temps les plus éloignés , et que 
l'auteur était luj-même fort loin de ces temps. 

Pour donner une juste idée de l'exactitude de cett« 
partie , il suffira de rappeler que la chronique , disons 
le roman , fausseïiiént attribué à l'archevêque Turpin , 
e^ iin des élémens de sa composition. On y trouve 
donc la relation dé la prétendue expédition de Char- 
lema^e contre les Sarrazins , et beaucoup d'autres 
fables semblables tirées de récits romanesques et de 
traditions qui passaient alors pour de l'histoire. 

Ce défaut d'exactitude est beaucoup moins sensi- 
ble dans les parties suivantes , qui se composent de 
mémoires écrits , ou recueillis et ajoutés successive- 
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ment les uns aux autres par les contemporains : cepen- 
dant, si Ton considère que ces mémoires remanies et 
refondus à différentes époques dans de nouvelles com- 
pilations 5 ont perdu une partie du cfi^ractère d'authen- 
ticité qui s^attache aux écrits des contemporains ; si 
Ton reconnaît que , de l'aveu de tous les critiques , 
les auteurs de ces* compilations ne se sont pas atta- 
chés à suivre exactement leurs modèles, et qu'en re- 
tranchant ou altérant beaucoup dé faits , ils en ajou- 
taient nombre d'autres, d'après de simples traditions 
ou des légendes accréditées dans leur siècle, on sen- 
tira que les parties moyennes des chroniques ne sont 
rien moins qu'exemptes de fables , et que l'erreur y 
est d'autant plus dangereuse , qu'elle s'y montré sous 
des formes plus naturelles et moins grossières que 
dans le tableau des premiers siècles de la monarchie. 

Quoi ^u'il en soit , on a recherché et trouvé les 
élémens ^ ces compilations, par la comparaison de 
leiu« différens textes avec ceux des historiens an- 
ciens dont les écrits sont venus jusqu'à nous. Ce rap- 
prochement a été fait dans la Bibliothèque historique 
de France j mais d'après la nomenclature beaucoup 
plus complète qu'en avait donnée Sainte-Palaye(i). 

Voici le texte de cet auteur : 

(c Le premier historien que nous trouvons est Ay- 
moin, qui comprend tout ce qu'on lit sur la première 
race. Je conviens que Grégoire de Tours et Fréde- 



(i) Mémoire cooeernanl les principaux monumens de 
notre histoire. 
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gaire avec, ses continuateurs; sont des auteurs plu» 
dignes de foi , ayant été plus voisins des temps dont 
ils parlent ; mais cette raison même les a fait entrer, 
dans des détails qui ne convenaient pas à une histoire^ 
générale : les compilateurs ont mieux aimé adopter 
Aymoin, dont Thistoire a plus de suite et plus de 
liaison, et qui avait réduit en un seul corps d'ouvrage 
tout ce qui se trouvait essentiel dans les auteiu*s que 
je viens de citer, dont il est toujours le copiste, ou du 
moins Tabréviateur. 

(( A regard des commencemens de la seconde race, 
U n'y avait pas à balancer de prendre Eginhard pour 
le règne de Charlemagne ; les chroniques ont traduit 
en entier les Annales de cet auteur, depuis Tan 76<> 
jusqu'à Tan 8i3. On y a ajouté ce qui concerne per- 
sonnellement cet empereur, en traduisant sa vie écrite 
par le même historien. Il est vrai qu'on auftiit pu se 
dispenser d'insérer la chronique de l'archevêque Tur-» 
pin , d'après lequel l'expédition d'Espagne contre les 
Sarrazins a été rapportée ; mais on ne voulait rien 
omettre, et cet auteur fabuleux est le seul qu'on ai^ 
poiir cette partie, vraie ou fausse, de l'histoire de 
Charlemagne. Je remarquerai en passant, qu'on y 
trouve la traduction des chapitres que' j'avais décou- 
verts dans un manuscrit de Braine , et qui manquent 
dans les imprimés* 

« L'histoire de Louisrle-Déboanaite, qui suit, est 
copiée de sa vie, par l'auteur ancwayme qui était atta- 
ché à sa cour à titre d'astrologue ; et l'on ne pouvait 
prendre encore un guide plus fidèle et mieux instruite 
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A regard des temps qui suivent jusqu'à Louis-le-Gros , 
que nous avons regardes comme des temps de ténè- 
bres, les chroniques ont recouru de nouveau à Ay- 
mpin , qu'elles avaient abandonné dans les deux règnes 
de Charlemagne et de son successeur, qui leur four- 
nissent des autorités plus sûres; et dans cette partie, 
comme dans la première, les chroniques rapportent 
souvent les passages qu'on regarde ordinairement 
comme des interpolations faites à Ayntoin ; quelque- 
fois aussi elles ajoutent à cet historien des faits puisés 
dans d'autres auteurs. 

(( C'est ici que l'historien Glaber aurait pu trouver 
place; mais comme il a plutôt donné une histoire 
universelle qu'une histoire de France, le compila- 
teur, se contentant d'en avoir tiré quelques faits , n'a 
pas jugé à propos de le comprendre dans sa collec- 
tion. Le laborieux auteur de la Bibliothèque des his- 
toriens de France n'y a pas fait assez d'attention, 
quand il a avancé que les chroniques contenaient la 
traduction de Glaber. A mesure que les nuages de 
notre histoire commencent à se dissiper, les chroni- 
ques deviennent plus instructives et plus lumineuses. 
EUe^ traduisent tout de suite la Vie de Louis-le-Gros 
par Suger, le livre intitulé Gèsta Ludovici VIIj que 
j'attribue au même auteur ; la première partie de l'ou- 
vrage qui a pour titre filistoria Ludovici VII ^ l'His- 
toire de Philippe Auguste, par Rigord, continuée 
par Guillaume le Breton ; les Gestes de Louis VIII , 
dont le même Guillaume le Breton fut peut-être au- 
teur; les Vies de saint Louis et de Philippe-le-Hardi 
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3on fils , pai* Guillaume de Naogis, avec la chronique 
du même jusqu'à Tan i3oi , et sa première cominua- 
tion, qui se termine à Tan ï34o. Comme depuis cette 
année on ne trouve plus de traductions françaises de 
nos historiens latins, nous jugeons que tout ce qu'on 
lit dans Fespace des quarante années qui suivent, jus- 
cp'à 1 38o , est Touvrage 'd'un ou plusieurs auteurs 
qui écrivaient les faits dont ils avaient été les té- 
moins ; mais aicun ne nous est connu : quels qu'ils 
soient, nous pouvons assurer qu'il n'y a point de 
temps pour lesquels ces monun^ens historiques nous 
soient plus précieux , puisqu'ils contiennent un jour- 
nal suivi et très - bien détaillé de tous les évènemens 
passés dans l'intérieur du royaume , dont nous sommes 
assez mal instruits par les historiens contemporains. 
L'horreur de ces évènemens, il est vrai , semble mé- 
riter un éternel oubli ; mais le crime et la vertu sont 
les objets de l'histoire , et servent également à l'ins- 
truction des hommes (i). 

(( Après avoir vu dans ce Recueil, depuis l'an i34o 
jusqu'à la mort de Charles V, ime histoire originale 
qui n'est empruntée d'aucun historien qui soit connu 
à présent, nous reconunençons, sous Charles YI, à 
n'y plus retrouver que des copies d'autres auteurs- 
Ainsi, tout ce qu'on y lit depuis l'an i38o, temps de 
l'avènement de ce prince à la couronne ,^ jusqu'à l'an 
1 4o2 , n'est que la r^étition littérale des mêmes an- 



(i) Voyez, à la fin , les observations qui siaivenl ceUe No- 
tice, 
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nées de Thistoire de Juvenal des Ursins, comme les 
vingt autres années qui suivent, jusqu^à sa mort, sont 
tirées mot pour mot de la chronique de Jean Chsor- 
tier, c'est-à-dire de tout ce qu'elle contient dans cet 
espace de temps. 

(( Mais il faut observer que ces deux historiens ne 
sont eux-mêmes que les abréviateurs de la Vie de 
Charles VI , écrite en latin par un auteur anonyme 
qu'on désigne ordinairement par le titre de moine de 
Saint- Denis; et comme cet historien avait écrit au 
moins l'histoire du roy Jean et de Charles. V, que 
nous n'avons plus , ce qui remplit l'espace de trente 
années sur les quarante pendant lesquelles nous n*a- 
vons plus trouvé l'original latin d'où les Chroniques 
de Saint -Denis étaient empruntées, il me semble 
qu'on peut présumer que ces quarante aimées, depuis 
i34o jusqu'à i38o, sont extraites du même moine 
de Saint^Denis , d'autant plus qu'il y a beaucoup de 
ressemblance entre la forme dans laquelle l'histoire 
..de cet intervalle est écrite, et celle qu'on trouve sous 
le règne de Charles VI , l'une et l'autre étant une es- 
pèce de journal. Ce moiiie de Saint- Denis , enfin , a 
presque toujours été regardé comme un chroniqueur 
de France ; et il s'était trouvé , par des ordres supé- 
rieurs, à toutes les occasions importantes, soit de la 
guerre, soit des négociations, et aux principales cé- 
rémonies. Rien ne serait plus capable de donner une 
grande autorité aux Chroniques de Saint-Denis, pour 
ces quarante années, que de supposer, comme il y a 
tout lieu de Ip croire , qu'elles oUt été empruntées di\ 
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moine de Saint -Denis, l'auteur le plus exact, le 
mieux instruit et le plus fidèle que nous ayons ; rien 
aussi ne serait plus propre à nous consoler de la perte 
que nous avons faite de son Histoire diu roi Jean et 
de Charles V, que de penser que le prëcis nous au- 
rait ëtë conservé dans les chroniques. 

(( L'Histoire de Charles VII est prise toute entière 
dans celle de Jean Chartier; et comme Ton y a con- 
serve la préface de Fauteur, qui se dit chroniqueur 
du royaume à ce commis par je roy^ on ne peut 
douter que sa première destination , dès le temps où 
elle a été entreprise, ne fôt de servir de suite aux 
Chroniques de Saint -Denis. C'est au règne de ce 
prince que finit la première édition des Chroniques. 
Dans les éditions postérieures, elles ont été augmen- 
tées des vies de Louis XI et de Charles VIII , et d'une 
partie de celle de Louis XII (i). 

(( La vie de Louis XI , daos ces imprimés , est co- 
piée sur la chronique de ce prince, appelée très- mal 
à propos Chronique scandaleuse , et imprimée sous 
ce titre par M. Godefroy, au lieu de celui de Chro- 
nique additionnée j qui lui avait été donné, avec plus 
de raison , par celui qui la fit imprimer à la suite de 
Monstrelet. Je crois que la plus grande partie a été 
composée par Jean Castel, chroniqueur de Louis XI (2). 

(i) C'est-à-dire dans les dernières éditions da i6« siècle ; 
car l'édition da i5^, qui suivît immédiatement la première, 
finît, comme celle-ci, à la mort de Charles VIL {Edit CL.) 

(a) D^ autres nomment Jean de Troyes comme auteur de 
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(( L'Histoire de Charles VIII n'a point été copiée 
sur la chronique de Gaguin , contenue dans la chrcT- 



cette chronique. Ce qiii a porté Sainte-Palaye k n'y voir que 
FœuVre de Jean Castel , c'est que le nom de cet écrivain ^ 
qu'on sait avoir été revêtu de l'office de chroniqueur sous 
Louis XI, se trouve indiqué au titre du second volume des 
chroniques Martiniennes, dans lesquelles la chronique qua- 
lifiée de scandaleuse^ remplit tout le règne de Louis XI. Mais 
il ne faudrait pas adopter cette opinion dans un sens trop 
absolu. 

Le titre du t. 2 des chroniques Martiniennes, que nous 
avons sous les yeux, est ainsi conçu : 

Le second de la chrordque MarUnieune, qui suit les dates des 
temps dés clironiigues de France^ selon le cfavniquew' Castel et 
monseigneur Gaguin. • .* .et plusieurs autres chroniqueurs. 

Comme ce tome contient des chroniques autres qtie cel- 
les de Louis XI et de Gaguin, on pourrait objecter que le 
nom de Castel ne s'applique pomt à l'histoire de Louis XT^ 
ou du moins qu'on n'en peut rien conclure de positif par 
rapport à l'auteur de la chronique scandaleuse ; mais nous 
conviendrons que c^tte objection serait sans force, parce 
qu'il est reconnu 

Que Jean Castel écrivait sous Louis XI , avec le titre de 
chroniqueur; 

Qu'à ce titre , il n'a pu être chargé de recueillir que les 
évènemens du règne de Charles VII, dernier roi décédé, ou 
ceux du règne de Louis XI, alors vivant } 

Qu'il n'est point l'auieur de la chronique de Charles Vil, 
qu'on sait être de Jean Chartier ; 

Et qu'en conséquence , la chronique de Louis XI est la 
seule qu'on puisse lui attribuer. 

Jusque là, tout paraît exact dans le raisonnement et dans 
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nique Martinienne , ainsi que le titre des Chroniques 
de Saint-Denis le porte , et que le P. le Long Ta dit 
sur la foi de ce titre; mais elle est tirée mot pour 
mot de la chronique de Pierre Defrey, lequel, à la 
vëritë , a quelquefois copie la chronique de Gaguiii , 
telle qu^elle se trouve insérée dans la chronique Mar- 
tinienne, mais Ta augmentée de beaucoup. L'His- 
toire de Louis XII contient, à peu de chose près, ce 
qu'on lit dans la chronique de Gaguin , contenue 
dans la chronique Martinienne , depuis Tan i497 
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les faits, et l'on ne peat que partager le sentiment de Sainte- 
Palaye , auquel Pabbé Lebeuf s'est réuni dans un mémoire 
postérieur sur la chronique Martiniemie* ( y^codl des heh kt.y 
Mém.y t. 33, in- 12. ) 

Cependant, on ne saurait dire non plus que Jean de 
Troyes ait été désigné sans fondement comme auteur de la 
chronique scandaleuse* 

On convient généralement que ce greffier a donné une 
chronique ainsi qualiâée. Sainte -Palaye et l'abbé Lebeuf 
prétendent, il est vrai, que Jean de Troyes n'a fait que co* 
pier la partie des Chroniques de Saint-Denis qui comprend 
le règne de Louis XI , et que cette partie est l'ouvrage de 
Castel; mais ils reconnaissent d'ailleurs que Jean de Troyes 
y a fait des changemens, des additions et un noweau préamhide* 
On voit ensuite que Castel , qui est présumé avoir cessé de 
vivre ou d'écrire en i^y^t ne peut avoir donné l'histoire des 
sept dernières années de Louis XI, mort en i483^et dont 
l'auteur est inconnu, dans le sens de l'abbé LebeuL 

Or, rien n'empêche qu'en refusant à Jean de Troyes la 
partie de la chronique attribuée à Castel , on ne lui laisse 
au moins celle qui n'est revendiquée pour aucun autre f et 



( 4^9 ) 

jusqu'à Tan i5oo, où finit ceué dernière chronique* • 
Les années qui restent, jusqu'à l'an i5ï3, qui est la 
dernière dont les Chroniques de Saint -Denis donnent 
l'histoire , n'est qu'un abrégé très - court de la chro- 
nique de Defrey. Dans cet intervalle , il semble que 
l'auteur écrivait à mesure que les évènemens se pas- 
saient, et que son âge ne lui permettait guère d'es- 
pérer qu'il verrait la fin de ceux dont il avait rap- 
porté les commencemens , puisqu'il en abandonne le 
soin aux écrivains qui en étaient chargés. )) 

(Editai.) 



s'il estyrai (fu'independamment du préambule, des retranche^ 
mens et des additions partiels qui lui sont propres, Jean de 
Troyes a encore ajouté sept années au travail de Castel , on 
peut bien admettre que cette part de labeur suffit pour lui 
faire partager le tnérite et le titre que Sainte-Palaye semble 
attribuer exclusivemaai à Castel. Ainsi , la vérité serait que 
la cbronique dite scandaleuse, telle qu'elle est venue jusqu'à 
nous et qu'elle se 'trouve dans l'édition complète de 1620, 
in-4^, est l'ouvrage de deux auteurs , dont le principal et le 
plus connu se nomme Jean Castel, et l'autre Jean de Troyes* 

{Edit. CL.) 
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OBSERVATIONS DE L'ÉDITEUR 

SUR l'article précédent. 

I 

(1837) 



Il y a dix ans révolus que la Notice précédente a 
été rédigée et remise au libraire-éditeur : alors la ques- 
tion de l'origine des Chroniques de Saint -Denis n'a- 
vait pas été complètement éclaircie : ce n'est qu'à la 
fin de l'année dernière (i836) que M. PauJin-Paris 
publia, avec le premier volume d'une nouvelle édi- 
tion de ces Chroniques, une Dissertation qui apporte 
de grands changemens dans l'opinion établie par les 
membres les plus éclairés en cette matière de l'an- 
cienne Académie des inscriptions et belles-lettres (i). 
Le sentiment de M* Paris, sur im pareil sujet, est 
d'un grand poids à nos yeux , car personne n'est plus 
en position d'apprécier les monumens écrits de notre 
vieille histoire ; et indépendamment de cet excellent 
esprit de critique qu'il porte dans toutes ses recher- 
ches , il a , sur les savans d'un autre siècle , l'avantage 
décisif de travailler en présence de ces monumens , 
de les posséder pour ainsi dire, d'avoir pu les étudier, 

(^i) Les Grandes Chroniques de France, etc., publiées par 
M. Paulin-Paris. Paris , Techener, i836, in-8«. Il n'a paru 
jusqu'à présent (février 1837) que le premier volume. 
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les comparer et les juger dans leurs rapports avec 
beaucoup de témoignages ignores ou (jui ne sont 
bien connus que de lui : aussi nous nous glorifions 
de nous être rencontres quelquefois sur ce terrain 
avec M. Paris, quand nous avons cru devoir nous 
écarter de la voie frayée par nos anciens maîtres. 
Mais il n'appartient qu'à l'éditeur des plus impor- 
tantes et plus curieuses productions du moyen âge 
français , de couvrir de son autorité celle qui s'attache 
à l'opinion des Sainte -Palaye, des Lebeuf, des Poi* 
rier et de leurs savans collègues. Nous avons évité de 
reproduire dans notre Notice des erreiurs manifestes 
échappées à Sainte - Palaye , mais nous ne pouvions 
nous permettre de refaire son ouvrage; et s'il était 
possible que ce scrupule nous fôt reproché , nous ne 
^ craindrions pas d'avouer hautement notre insuffisance. 
C'est pourquoi nous nous bornerons à établir ici , en 
substance, la filiation des Chroniques de Saint-Denis, 
d'après les nouvelles données de M. Paris. Ceux de 
nos lecteurs dont cette analyse éveillerait la curiosité 
sans la satisfaire , pourront facilement recourir à l'ori- 
ginal ; et du moins ils nous sauront gré de leur avoir 
inspiré le désir de le connaître. 

Les Chroniques de Saint-Denis ne sont qu'un pro- 
jet dans le douzième siècle , époque à laquelle on a 
rattaché leur origine. Suger, abbé de Saint -Denis et 
ministre de Louis-le-Gros , rassemble des matériaux 
pour servir à la rédaction de notre ancienne histoire ; 
naais il ne produit, de son propre fonds, que les an- 
nales de son temps et la relation des principaux actes 



(432 ) 

de son administration. Tous ces écrits , dans lesquels 
on distingue les ouvrages de Grégoire de Tours, de 
Frédcgâire , Eginhard , Aimoin , et du faux Turpin , 
sont en langue latine , comme tous les livres du même 
temps; la chronique supposée de Turpin est le pre- 
mier de ces ouvrages qu'on ait traduit en français : 
commencement du treizième siècle. 

Viennent ensuite les curieux Mémoires de Ville- 
Hardoin , la traduction française de la Guerre sainte , 
de Guillaume de Tyr, et bientôt après Touvrage de 
Nicolas de Senlis^ en dialecu semi-provençal, semi- 
français, qui est la plus ancienne histoire générale 
de France en langue romane* Elle date des premières 
années du treizième siècle ; mais on ne saurait y voir 
encore la tête; ce ne serait, tout au plus, que le germe 
des Chroniques de Saint-Denis. 

On pourrait en reconnaître le premier modèle dans 
le livre du Ménestrel d'Alphonse, comte de Poitiers, 
frère de saint Louis; cependant il n'y est pas fait 
une seule fois mention des Chroniques de Saint-Denis, 
quoique l'auteur énumère, avec une grande appa- 
rence de bonne foi, tous les ouvrages historiques qui 
servirent de base à sa compilation. 

Un demi -siècle après, sous le règne de Philippe- 
le-Bel , apparaît un nouveau texte du Ménestrel , aug- 
menté de moitié ; mais rien n'y annonce encore la 
participation de l'abbaye de Saint-Denis au travail de 
l'historien. 

Voici enfin une histoire générale de la nation , 
écrite en français , qui se présente pour la première 



(433) 

fois sous le litre de Chroniques de France, selon 
qu'elles sont conservées a Saint-Denis , depuis les 
origines les plus reculëes jusqu'à l'avènement au trône 
de Philippe-le-Bel : c'est que l'ouvrage se compose en 
grande partie de traductions des originaux latins, 
exécutées cette fois par les moines de Saint-Denis; 
mais les nombreux emprunts faits au Ménestrel d'Al- 
phonse et à ses continuateurs, permettent de consi- 
dérer cette Histoire comme une troisième édition 
des Chroniques dites de Saint-Denis. Elle appartient 
à la première moitié du quatorzième siècle. 

La quatrième édition , doimée sous Charles V, 
s'accroît de la relation des évènemens intermédiaires. 
Elle offre , suivant l'auteur de ces recherches , le 
texte qui seul est demeuré sacramentel; mais les 
moines de Saint -Denis y sont restés étrangers, à 
compter de i34o : cessant d'être historiens, ils ne 
sont plus que dépositaires. Depuis cette époque jus- 
qu'au sacre de Lcmis XI , les Chroniques de France 
qui continuent de porter le hom de Saint- Denis j 
non plus traduites d'anciens textes latins, sont rédi- 
gées à neuf en français par des écrivains séculiers : 
ces rédactions sont mères à l'égard des derniers rè- 
gnes ajoutés au premier corps de l'ouvrage. 

Le texte qui finit à la mort de. Charles VU doit 
être regardé comme le dernier des manuscrits. C'est 
ce texte que la presse a reproduit dans les premières 
éditions, proprement dites, du quinzième siècle. 

Voici, au surplus, l'énumération îles ouvrages qui 
IL 8« Liv. 28 
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ont servi à la [»:emière compilation française de iios 
Chroniques , exécutée par le Ménestrel d'Alphonse , 
firère de saint Louis. Nous nous garderons bien de 
changer un seul mot k la déclaration génuine de cet 
auteur : 



<( Et par ce que Ten ne me tiegne à mençongier de 
ce que je diluai ,* ce que je dirai est estrais 4çs Gestes 
d'ices sains : Saint Rémi , saint Lou , saint Yindecel 
et de la vie saint Lambert qui ensi commence Glo- 
riosus wr^ etc.; et es croniques Hues de Florence , et 
es Robert d'Ancuerre, et el livre Isidore qui est 
nommé Ethymologie , et es croniques saint Père le 
Vif de Sens 9 et en le istoire des Lombards, et el livre 
Guetin qui dit que il norri Carlleraaigne , et en une 
estoire que Ten appelle Thupin; et en un livre qui 
parole des gestes des rois de France qui est à Saint- 
. Germain-des-Prés j et el livre Nithart qui parole de 
la discorde des fils Loeys le Py, et es croniques de 
diarité, et en Testoire de Jérusalem , et en un livre 
qui parole des œuvres Loeys le Py, et de son fils Phi- 
lippe qui à' ce tems reghoit. Je proi aussi a celi qui 
voudra lire cest livres qu'il ne me tiegne à presump- 
cieus de ce que j'ai ceste euvre entreprise... je li proi 
que il regart et lise es pages qui sont autentiques que 
j'en trai à tesmoignage y pour ce que il sache plus 
certainement que je ne sui mie faisierres ne trovierres 
de cest livre, ains en sui compilierres, et ne sui fors 
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que racontierres des paroles que li ancien et li sage 
en ont dit ( i ). » 

{E dit. CL.) 



(i) Extrait du préambuie de la chronique du Ménesire/, 
d'après M. P. Paris. 
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